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DU CHEVALIER 

GRANDIS S O N. : 

- • • « 

LETTRE XXXVIII. 

Mi/s Br ro n à mifs Lucie Selby . 

Colnebroke > 7 Mars. 

^ E me trouve , chere Lucie , dans le plus 
heureux de tous les afyles ;» mais que mes 
fcntimens reiîemblent peu a ceux avec lef- 
quelsj’y fuis entrée la première fois! Quels 
ont été les mouvemens de mon cœur , 
lorfqu'un des laquais de fir Charles, qui 
nous accompagnoit à cheval , nous a mon- 
tré , par l’ordre des deux dames , le lieu où 
(e rencontrèrent les deux carroflês , où la 
Tome III* A 
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difoute commença ! Ce feu! fotivenir a re- 
nouvelle mon effroi ; mais n’eft-ce pas à 
ce terrible accident que je dois l’amitié 
avec iaquellc je fuis admife dans une fi 
charmante famille. 

La converfation , pendant la route , efi: 
tombée naturellement fur le voyage de fir 
Charles, dont les deux Cœurs fe flattent que 
M. Grandilfon leurapprendra le myffere. 
Elles en ont pris occalion de me raconter 
que dans le dîner du famedi , fir Hargrave 
a déclaré qu’il elt réfolu de voyager un au 
ou deux , parce qu’il ne peut demeurer dans 
le royaume fans me voir, & qu’il efpcre 
du foulagement de l’abfence. M.lfagenhall 
&M.Merceda confcntent à l’accompagner. 
Mais, ce que vous ne vonsimagincriez pas, 
ma chere, fir Charles ayant parlé du repen- 
tir de Wilfon à fes convives , & les ayant 
fait convenir que la corruption d'un jeune 
homnie , que les bonnes qualités peuvent 
rendre utile, étoit une perte pour la fociété,” 
a trouvé le moyen d’engager fir Hargrave 
à promettre cent guinées pour fon mariage. 
M. Mercedà, touché des mêmes argumens, 
en a promis cinquante. Wilfon ne recevra 
Jes deux fommes qu’en époufant la jeune 
fille à laquelle il s’eft engagé; & fir Charles 
prenant fur lui-même la cpnclufionde cette 
affaire /après fon retour de Cantorbery , a 
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EU CH EV. G R A N DIS SON. } 
claré qu’il joindroit une libéralité a celle 
s deux autres. Ce n’elt pus tout, ma chere 
icie , il a chargé Tes fœùrs de me faire 
réer cette aéhon , & de me' demander fi 
la lui pardonnois. Ah ! je la trouve trop 
lie & trop digne de lui, pour ne pas la 
garder avec admiration ! Jcrne fouv;ens 
lui avoir entendu dire qu’il fâlloit' s?’d> 
rcer de rendre le bien pour le mal mêmes, 
eft joindre la pratique aux maximes. Ir G- 
rer de la bonté auX itlechans , forcer (es 
nemis de l’aimer, rappellef un libertin 
x bonnes mœurs, & lui faire trouver fon 
térêt à devenir honnête homme ! Si je lui 
^donnerai desàâions fi nobles ! Mais je 
e fouviens aufiique, fuivancla lettre de ce 
iiivre miférable , je lui ai quelque obliga- 
on. Il n*a pas étéaufïi méchant qu’il pou*- 
)it l’être. D’ailleurs, la jeune fille de Pa- 
ngton a marqué de la compafïion pour 
oi.Je fuis réfoîue d’ajoiiter cinquante gui- 
des 1 aux cinquante de M. Merceda , poât 
te prouver à moï-même qufe jo fuis capab- 
le de fuivre umbel exeitipie.*- O chere Lu- 
ie J . Je me trouve fi'petitedans cette adrfii- 
ible- famille, que j pour employer une cx- 
refiion de fir Hargrave , j’ai peifie à fup~ 
orter ma propre baflefîc. :L • 

Delà nousfommespafTées à leürSiaffiiires \ 
omelliques ; car j?ai-fait foiivenir lés deux 

A ij 
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4 .Histoire v 

fœurs qu’elles m’avoient promis un pet* 
d explication. Voici ce que j’ai pu re- 
cueillir de leurs ouvertures. 

Le chevalier Thomas GrandifTon , leur 
pere , .étoit un des plus beaux hommes de 
fon tems. Il avoic un goût de magnificence 
qu i! conferva toute fa vie. Tous les plaifirs 
■à la mode étoient les liens , à la réferve du 
jeu , pour lequel il avoit de l’averfion ; 
mais il donna dans un autre excès , qu’il 
appelloit un vice plus noble. Il fe faifoic 
honneur.d’avoir les plus beaux chevaux du 
royaume & la plus belle meute ; dépenfe 
qu’il portoit jufqu’à la profufion. Son pere, 
auffi reflerré que le fils étoit prodigue, avoic 
employé toute fa vie àgroflir Ton bien. Sa 
fuccefhon confiftoit en fix mille livres fler- 
lings de rentes , formées de plufieurs belles 
terres dans le royaume, & près de deux 
mille en Irlande, avec beaucoup d’argene 
dans fes coffres. La femme de fir Thomas 
étoit d’une naiflance diflinguée , fœur de 
milord W... C’etoit la meilleure de toutes 
les femmes. J’ai pris plaifir au témoignage 
que fes deux filles rendoient à fa bonté & k 
leur propre mérite , par l’abondance de 
leurs larmes. Il étoit impofïible que le ca- 
raétere d’une fi vertueufe mere ne me rap- 
pellât point le fouvenir de la mienne , & je 
n’ai pu m’empêcher de joindre mes larmes 
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DUCHE y. Grandisson. 5 
à celles que je voyois répandre, mifs Jer- 
vin a pleuré aufli , non-feulement par ten- 
drefle & par fympathie ; mais , comme elle 
nous l’a confefie , parce qu’elle n’a pas les 
mêmes raifons de fe réjouir de la vie de fa 
mere , que nous avons de pleurer Celles 
que nous avons perdues. 

Ce que j’ai à dire de plus de fir Thomas 
Grandifion , elt forti par intervalles , & 
comme h regret, de la bouche des deux 
fœurs. Je n’ai pas obfervé fans plailir, avec 
combien de lenteur & de répugnance elles 
m’ont parlé de fes défauts , & quelle fatis- 
fa&ion , au contraire, elles paroifîoient 
prendre à relever fes bonnes qualités. O 
chere Lucie ! combien n’en auroienc-elles 
pas trouvé à s’étendre fur les louanges d’un 
pere aufli bon , aufli fupérieur que le mien 
à toutes fortes de foiblelfes ? Qu’il eft agréa- 
ble pour des enfans vertueux , de fe rap- 
peller les perfeâions de ceux auxquels ils 
doivent le jour. 

MiladyGrandiflon apportaunbien con- 
fàdérable à fon mari. 11 avoit des talens dis- 
tingués pour la poéfie , avec une paflion 
extrême pour les cultiver. Quoiqu’liéritier 
d une fi brillante fortune , ce fut à fa figure 
& à fes vers , qu’il dut la préférence que fa 
femme lui donna fur un grand nombre de 
concurrens. Il n’avoit pas néanmoins au-' 

A iij 
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# .Histoire 
tant de jugement qu’elle. Sir Thomas droit 
poète ; & j’ai entendu dire que cette qua- 
ïitédemandc une imagination ardente, qui 
|iuit quelquefois au jugement. Milady ne 
fe détermina point en fa faveur, fans le 
confentement de fa famille; maison m’a 
fait entendre que fes parens n’y confenti- 
rent que par complaifance pour fon choix. 
L’elfor que fir Thomas avoic pris, en fuc- 
cédant aux richelfes de fon ptre , faifoit 
juger à tout le monde qu’il étoit propre à 
les diminuer. 

Cependant il fut ce qu’on appelle un 
bon mari. Son efprit , fa politclfc, & l'am- 
bition qu’il eut de palier pour le plus galant 
homme d’Angleterre , ne lui permirent ja- 
mais de manquer de civilité & de complai- 
fance... Mais les qualités de milady Gran- 
dilfon méritoient un homme plus tendre & 
plus réglé. Sesoreilles&fesyeux luiavoient 
fait illulion. Une femme , qui fait tomber 
fon choix fur un homme admiré de tout le 
monde , doit s’attendre , s’il n’a pas toute 
la bonté qu’elle fuppofe , à lui trouver des 
inclinations & des goûts qui ne s’accorde- 
ront point avec les devoirs domeftiques. 
Elle s’efforça d’abord de l’attacher à fa mai- 
fon , & de lui faire mettre fon bonheur à 
vivre avecelle. Audi l’aima-t-il long-terns 
avec une vive palfion. Il paroilfoit lier du 
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DU CHEV. GR AN DISS ON. 7 
mérite de fon cpoufe. Mais après l’avoir 
montrée de toutes parts, & lorsqu'elle fe 
trouva dans les circonltances où l’humeur 
d’une femme commence à devenir plus fe- 
rietife, il retomba dans les anciennes habi- 
tudes. Bientôt, lui laillant toute la conduite 
de fts affaires , pour laquelle il ne cefloit 
point de louer fes talens , il ne palioit 
avec elle qu’une très-petite partie de l’été , 
& les quatre mois de l’hiver ctoient em- 
ployés à Londres, où il fe; rendoit le pro- 
te&eur commun des fpeclacles & de tous 
les amufemens publics. Dans les premiers 
tems de fon mariage , il étoit fort emprefié 
d’y mener fa femme avec lui. Elle accep- 
toit volontiers fon invitation , pour ne pas 
donner à un homme qu’elle avoit reconnu 
fort diflipé , la moindre occafion de fecouer 
le joug des apparences auxquelles fon or- 
gueil le tenoit encore aifujetti. Mais en- 
fuite, lorfqu’elle le vit plus froid dans fes 
înftances, & qu’elle eut obfervé que iapré- 
fence lui faifant prolonger fon fejour à la 
ville , c’ctoit une augmentation confidé- 
rable de depenfes , elle trouva des talions 
pour fe difpenfer de le fuivre , d’autant plus 
qu’ayant alors les trois enfans qui lui font 
refiés , elle jugea que fir Thomas feroit 
aufli facisfait qu'elle , de la voir renfermée 
dans les foins domeftiques. MiUdy Cran* 

A iv 
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difion voyant qu’elle ne pouvoit engager 
fon mari à diminuer fés exceflives dépen- 
fes , regarda comme une partie de fon de- 
voir d’employer toute fon habileté à le 
mettre en état de les l'outenir ; leurs en- 
fans étoient fi jeunes , que leur éducation 
n’en demandoit pas de long-tems. 

Quelle mere, ma chere Lucie! Dira-t-on 
que les meres ne foient pas la plus utile par» 
tie des familles , iorfqu’elles lont attachées 
à leur devoirs, & qu’un mari néglige le* 
fiens? Sir Thomas Grandifidn rapportoie 
tout à lui- meme, & fa femme ne connoif- 
loit de plaifir que dans fon mari & fes en- 
fans. 

• Cependant , avec la plus fage économie , 
cette vertueufe dame n’avoit pas le cœur 
étroit. Elle fe faifoit aimer par fes géné- 
reufts inclinations ; tous fes voifins I’ado- 
roient. Sa table étoit abondante ; elle y re- 
cevoit la meilleure compagnie du canton , 
autant pour fuivre la noblefi'ede fon pro- 
pre cœur , que pour faire honneur à fon 
mari. Dans l’occafion de faire du bien, c’é- 
toit au nom de fir Thomas que fa géné- 
rofité s’exerçoit , fouvent lorfqu’elle avoit 
été des mois entiers fans le voir, & qu’elle 
ignoroit le tems de fon retour. Elle n’am- 

o , 

bitionnoit que le fécond degré du mérite , 
quoiqu’elle eût droit au premier. Je ne fuis. 
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du chev. Grandi s-s on. 9 
difoit-elle , que l’aumônier de lir Tho- 
mas. J’entre dans Tes intentions. Ce que je 
fais , lir Thomas le feroit s’il étoit ici; peuc- 
êcre fa bonté iroit-e) le plus loin. Un jour , 
cjiTil ne l’avoit quittée que pour fix femai- 
nes , il fut abfent fix mois entiers. Son défi- 
fein , en partant, n’étoit que de faire un 
tour à Paris; mais une compagnie de fon 
humeur l’engagea dans de plus longues 
courfes ; & ce qui paroît incroyable, il n’en 
informa fa femmeque par la main d'autrui ; 
pendant toute fon abfencc, il ne lui écrivit 
pas un mot de la fienne : cependant , à fon 
retour , il aifècla de la furprendre par une 
-apparition fubite ,avantqu’elle lesuten An- 
gleterre. Infupportable vanité ! Il fe croyoit 
li sûr d’une tendreiïe qu’il ne méritoit pas, 
qu’il fuppofa qu’au premier moment , le 
plaifir de le revoir feroit oublier toutes fes 
duretés. Cependant , après les premières 
émotions, car elle le reçue avec une joie 
réelle , il lui demanda fi elle pouvoir lui par- 
donner. Vous pardonner, monfieur! oui, 
lui dit-elle, fi vous pouvez vous pardonner 
à vous-méme. Il trouva cette réponfe un 
peu févere. Sir Thomas avoit raifon , car 
elle croit jufte. La bonté de milady Gran- 
difion étoit fondée en principes , fans au- 
aucnn mélange de fervilité & de foiblefle. 
Loin les airs fériguxï reprit-elle , en l’em- * 

Av 
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braflant. Votre queftion marque elle-même 
que vous croyez avoir quelque chofe à 
vous reprocher. Pas une ligne de votre 
main depuis fix mois! Mais je vous revois 
en bonne fanté ; toutes les inquiétudes que 
vous m'avez caufées font oubliées... Puis- 
je dire que j’ai vécu fans inquiétude ? Je 
vous plains, ajouta-t-elle, de mille plaifirs 
que vous avez perdus dans une fi longue ab- 
fence. Venez, ou plutôt, que les chers nour- 
rifTons paroifléntà ce moment, pourrece- 
* voir la bénédiction de leur pere. Quelles 
délices de voir l’aurore de leur raifon ! Leurs 
progrès pafl'ent mes efpéraruces. De quelle 
î’atisfaefion vous êtes-vous privé par ces 
longues abfenccs! 

Mifs Grandiflbn me fait preflèr de def- 
cendre. Quelle m’accorde quelques mo- 
mens. Le charme du fujet m’arrête. Qui ne 
feroit pas tentée, ma chere Lucie, defe voir 
à la place de cette femme à demi méprifée , 
decetterefpeélable mere ; en un mot,d’êtrç 
milady Grandiflbn ! 

Une réflexion , chere mifs Charlotte , je 
ne vous demande que le tems de faire une 
réflexion , avant que de quitter ma plume. 
Je regrectois trop de l’avoir perdue. Quel 
eft l’homme au monde , qui, considérant 
en général la vie gaie & voluptueufe de fir 
Thomas Grandiflbn , quelque jeune, quel- 



• -j 

Digitized by Googl 




DU CHEV. GüANDISSON. Il 
qu’ami qu’il foit de la joie & de la volupté , 
puifle fe propofer d’être plus heureux que 
fir Thomas ne s’imaginoit l’être? Quelle 
eft la femme , quelque goût qu’elle ait pour 
Je plailir & ladiflipation, qui, prenant aufli 
toute la vie fage , utile , paifible & bienfai- 
fante de milady GrandifTon , ne voit pas 
dans cette efquifle imparfaite , tout ce 
qu’elle fouhaiteroit d’être elle-même; & 
le vain bonheur de l’un , & le folibe con- 
tentement qui ne peut manquer à l’autre , 
suffi bien dans cette vie que dans celle qui 
doit la fuivre ? 

. Chere mifs GrandifTon , je donnerois 
bien plus de force & d’étendue à cette idée , 
fi vos inftances étoient moins prenantes. Je 
defeends , je defeends. 

On m’a forcée, chere Lucie, de lire pu- 
bliquement une partie de ce que je venois 
d’écrire. Nous fommes sûres , m’a dit mifs 
GrandifTon , que votre lettre nous regarde, 
& nous jugerons qu’elle n’eft point à notre 
avantage, fi vous refufez de nous en lire 
quelque chofe. Enfuite, du ton arbitraire 
qu’elle prend avec tant de grâce, elle n’a 
pas exigé moins abfolumcnt que je lui fiffe 
à mon tour, l’hiftoire de ma famille, en 
promettant, à cette condition, de conti- 
nuer celle de lafienne. 

A vj 
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Nous étions à prendre le thé, & milord 
L... étoit préfènt. Jugez , ma chere Lucie , 
avec quelle fatisfa&ion je me fuis répandue 
fur le cara&ere de mon pere & de ma mere , 
tel que je l’ai entendu repréfènter tant de 
fois par ma grand’maman. Charmant fou- 
venir! Mais croyez-vous qu'on ne m’ait 
point interrogée auffi fur des circonftances 
plus récentes? On a pris tant de plaifir à 
mes récits , qu’on eft dans une impatience 
extrême de connoître perfonnellement, & 
ma grand’maman Sherley , te mon oncle 
Selby , & ma tante , & ma coufine Lucie, 
& M. Dean , mon parrain. Tout le mérite, 
ma chere, n’ett pas uniquement renfermé 
dans la famille des GrandifTon. Si vous ju- 
gez que je me fuis étendue particuliérement 
fur l’hiftoire d’une jeune perfonne, dont la 
prudence a triomphé de l’amour, & qui n’efl 
pas plus chere à elle-même qu'à moi , vous 
ne ferez pas trompée. 'Tout ce que j’appré- 
hende, Lucie, c’eft que les deux fœursne 
vous aiment à préfent plus que moi. 

Avant que je reprenne Phiffoire de leur 
famille , je vous demande , ma chere , fî 
vous ne penfez pas comme moi, que le 
ciel a béni ces heureux enfans , en faveur 
de leur excellente mere? Qui fait fi ce n’eft 
pas une récompenfe du refpeâ qu’ils ont 
toujours eu pour un pere dont il femhle- 
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DU CHEV. GRANDISSON. 13 
que la conduite en méricoic moins? Je 
trouve dans mes idées , que les obligations 
font réciproques :1a négligence de l’un à 
remplir fes devoirs, ne difpenfe point l’au- 
tre des fiens. Il eft difficile à la vérité d’a- 
voir la même tendrefle pour des parens vi- 
cieux , que pour ceux dont on ne reçoit que 
des exemples de vertu & de bonté ; mais le 
refpeét n’cft pas moins indifpenfable ; & 
l’obfervation de ce devoir donne peut-être 
d’autant plus de droit à la récompenfe, que 
les psrens ont moins rempli leurs propres 
obligations; fans compter une autre con- 
lidération qui me paroît mériter d’entrer en 
compte, c’eft qu’un enfant bien difpofé , ne 
tire pas moins d’avantage des mauvais exem- 
ples que des bons ; ce que je crois merveil- 
leufement vérifie , dans fir Charles , par 
ceux de fon pere & de fa mere. 

Milady GrandifTon n’eut pas î’heureufe 
fin qu’elle méritoit par tant de vertus. Un 
jour fon mari, qui n’avoit pris congé 
d’elle que pour une abfence de quelques 
jours , fut rapporté, une heure après , mor- 
tel lemenqbleffé dans un duel. La furprifè 
& la douleur dont elle fut faiiie à cette vue, 
la jeterent d'ins un état dont elle ne revint 
jamais parfaitement Sa conftitution demeu- 
ra fi altérée par de continuels évanouifîê- 
mens^ & par des alarmes qui durèrent long- 
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torns pour la vie de fir Thomas, qu’après 
avoir langui près d’un an , elle mourut à 
la fleur de fon âge , regrettée fort amère- 
ment de fon mari, qui (è reprochoitd’avoir 
mis au tombeau la meilleure de toutes les 
femmes , & tendrement pleurée de fes en- 
fans, quoique trop jeunes encore pour fen- 
tir toute la grandeur de leur perte. 

On m’a fait remarquer, en pafi'ant , que 
ce fouvenir n’a pas peu contribué à forti- 
fier les principes de religion & d’honneur , 
qui ont toujours donné à fir Charles une 
jufie horreur pour les duels. Milady L.... 
qui me faifoit cette relation , y a joint une 
peinture fort touchante des derniers mo- 
mens de fa mere ; & fur-tout des tendres 
inftances avec lefquelles fon inquiétude & 
fon affeétion pour fes filles lui firent conju- 
rer fon fils de prendre pour fes deux fœurs 
tous les fentimens que la mort alloit étein- 
dre dans le cœur de leur mere. Avec la 
bonté dont fir Charles eft rempli, m’a dit 
milady L.... il n’avoit pas befoin d etré 
prefl'é en notre faveur; mais il eft fi éloi- 
gné d’avoir oublié les exhortations d’une 
mere mourante, qu’il paroît quelquefois 
prendre un délicieux plaifir à nous les rap- 
pel 1er; & fi quelque chofè a pu nous con- 
f’oler d’avoir perdu lès deux cheres perfon- 
ncs k qui nous devons le jour j c’efl d’avok 



Digitized by Google 




DU CHEV. GRANDISSON. IÇ 
retrouvé l’une & l’autre dans le plus aima- 
ble des freres. 

Il fut inconfolable de leur perte com- 
mune. Quoiqu’il portât beaucoup d’affec- 
tion à fon père , les plus tendres mouve- 
mens de fon cœur avoient toujours été 
pour fa mere. SirThomas , qui ne fe voy oie 
point d’autres fils, parut l’aimer paffionné- 
ment , malgré le peu de foin qu’il avoir 
donné jufqu’alors à fon éducation ; & la 
joie fut extrême , en s’appercevant que fa 
négligence avoit été fort heureufement ré- 
parée par l’attention de fa femme, qui n’a- 
voit laiflé manquer aucuns maîtres à l’hé- 
ritier de leur fortune & de leur nom. Le 
jeune homme étant tombé dans une pro- 
fonde mélancolie , que le tems ne guérif- 
foit point , fon pere attendit à peine qu’il 
eût dix-fept ans , pour lui faire commen- 
cer fes voyages. Il lui donna pour gouver- 
neur un ancien officier militaire , qui avoit 

fervi fous le général \V frere de milord 

W.... & mille guinées de penfion pour fa 
dépenfe. 

Les deux fil les furent demandées par mi- 
lady W.. leur tante, qui le chargea de leur 
éducation ; mais la mort leur ayant enlevé 
cette dame , environ deux ans après celle 
de leur mere , elles retournèrent chez fir 
Thpmas , qui étoic alors çonfolé de fa per- 
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te , & qui n’étoit pas moins rétabli de fèsr 
bleflures. Il mit auprès d’elles, avec la qua- 
lité de gouvernante , une femme nommée 
madame Oldham , veuve d’un de fes an- 
ciens amis , dont la fortune n’avoit pas 
réfifté , comme la fienne , aux diflipations 
dans lefquelles ils avoient donné tous deux. 
11 me femble qu’on peut appliquer aux dé- 
bauchés d’une fortune médiocre , ce que 
je me fouviens d’avoir entendu dire des 
tempéramens foibles ; ils doivent craindre 
de fe lier avec les débauchés d’une cor.lti- 
tution plus forte , c’eft-à-dire , plus opu- 
lens qu’eux , parce que les excès , qui ne 
font qu’ébranler les uns , entraînent ordi- 
nairement la ruine entière des autres. 

Madame Oldham avoitdes qualités efti- 
mables , entre lefquelles on compte beau- 
coup d’intelligence pour les affaires do- 
meftiques. Elle méritoit d’avoir été plus 
1-eureule dans fon mariage ; & fes jeunes 
élevés , qui avoient reçu des principes d’or- 
dre & d’économie dans une école encore 
plus parfaite , tirèrent un nouvel avantage 
de fes inftruélions ; mais elles m’ont appris 
quoiqu’avec beaucoup de répugnance , ôc 
comme une chofe que je ne puis ignorer 
long-tems fi je continue de fréquenter 
leur maifon , que la reconnoifiance de fir 
Thomas s’exerça ; pour cette femme , par 
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des voies qui lui ont coûté fa réputation. 
En un mot , elle fe vit obligée de quitter 
la province , pour fe réfugier a Londres , 
où elle en fut quitte pour quelques femaines 
de retraite. 

Milady L.... étant alors âgée d’environ 
dix-neuf ans , & fa fœur de feize , elles eu- 
rent toutes deux allez de fermeté pour 
s’oppofcr au retour d’une gouvernante 
qui n’étoit plus néceffaire à leur âge. Elles 
fe chargèrent des foins domeftiques , dans 
la principale terre de leur pere , qui eft celle 
de Hamp-Shire ; mais fir Thomas en avoit 
une fort belle en Eflex , où il conduit ma- 
dame Oldham ; & pendant quelque tems y 
tout le monde fe perfuada qu’ils étoient 
mariés. Elle avoit de la beauté & de la 
naifi'ance. Quoiqu’elle eût le malheur de 
s’étre laiflee féduire par les préfens & les 
artifices de fir Thomas, fa réputation avoit 
été fans tache avant qu’elle fe fut chargée 
de l’éducation de fesfilles.il fut vivement 
choqué du refus que fes filles avoientfait 
de la recevoir. Il s’étoit imaginé que les 
raifons de fon abfence étoient fort fecre- 
tes, parce qu’il fouhaitoit qu’elles le biffent; 
mais elles faifoient l’entretien public ,dans 
tous les lieux où il n’étoit pas. 

Cette femme vit encore. Elle a de fir 
Thomas deux enfans qui vivent aufii & 
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.iin de M. Oldham. Les deux fœurs m’ont 
promis d’autres circonflances de fon liif* 
toire , lorfqu'ellcs feront arrivées à celle de 
leur frere. 

Sir Thomas fe rendit à fes anciens goûts. 
L’amour du plaifir s’étant fortifié par l’ha- 
bitude , il ctoic devenu 1 ’efclave de ce qu’il 
nommoit la •liberté. Madame Oldham n’é- 
toit pas la feule femme avec laquelle il vé- 
cut dans un commerce intime. Il avoit à 
Londres une autre maîtrefle , qui avoit 1s 
même goût que lui pour les vains amu- 
femens , & qui prit même fon nom. Ce- 
pendant il ne fe difpenfoit pas de faire , pat 
intervalles , un voyage au château de Gran- 
diflon. Il afîe&oic toujours d’y arriver fans 
être attendu ; mais quoique cette terre eût 
fait autrefois fes délices , il y demeuroit 
peu ; il n’y trouvoit aucun amufement ; & 
lorfqu’il laquittoit , fon départ avoit l’ait 
d’une fuite. Jamais pere , néanmoins, n’a- 
voit eu plus à fe louer de la conduite & du 
refped de fes filles. Il le difoit lui-même , 
il en faifoit gloire dans leur abfence; mais , 
devant elles , il ne cefîoit de fe plaindre &c 
de gronder. Il avoit toujours quelque re- 
proche à leur faire. 

Ce qui les furprit & les affligea beau- 
coup , ce fut de fe voir interdire tout com- 
merce avec leur frere , qui étoit alors dans 
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le cours de Tes voyages. La défenfe por- 
toit de ne pas lui écrire , & de ne pas ré- 
pondre à fcs lettres ; mais leur frere ayant 
refTé depuis le même tems de leur don- 
ner de les nouvelles , elles jugèrent qu'on 
!ui avoit impofé les mêmes loix ; & la laite 
les événemens confirma leurs foupçons. 
Üette conduite ne pouvoit être expliquée 
]ue par la crainte où leur pere étoit que 
'oubliée lui-même, dans lequel il paroif- 
oit vivre , ne fit le fujet de leurs lettres ; 
l’autant plus que fon bien fouffroit beau- 
oup de fes profitions. Les deux faurs 
1 en continuèrent pas moins d’ccrire; fur 
noi mifs Grandilfon , qui me faifoit ce 
écit , m’a déclaré , avec fa vivacité ordi - 
aire , qu’elle n’avoit jamais été capable 
e fe fou mettre à des ordres qui blefTent 
paiement la raifon & la nature. Elle m’a 
emandé quelles étoient là-defius mes 
lées ; & la comtefTe m’a priée aufli de 
ii en dire mon fentiment. 

J’appréhende, leur ai-je répondu , la 
îrtialité des enfans fur un point fi dé- 
rat. S’ils fe font leurs propres juges fur 
nature & la diltinêlion des devoirs , n’tft- 
pas a craindre que leur penchant ne foie 
u tôt écouté que la raifon ? Mais, chere 
enrjette , a répliqué mifs GrandifTon ,• 
auriez- vous par écrit dans les mêmes cir- 
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confiances? Il me femble , ai-je repris , que 
je ne l’aurois pas fait ; ne fûc-ce que par 
cette raifon , que j’aurois cru mon frere 
afiiijetti au même ordre^ & qu’en leviolant, 
je me ferois déclarée rebelle , fans en retirer 
aucun autre fruit , ou que, fi mon frere 
m’avoit répondu , je n’aurois fait que l’en- 
gager dans la même faute. Mifs Charlotte 
a prétendu que cette idée n’étoit qu’un ra- 
finement politique, & que je ne lui fou- 
tiendrois pas qu’un commandement qui 

blelî'oit la nature Elles’eft arrêtée, en 

me regardant ; mais fes yeux m’excitoient 
à parler. Le commandement , lui ai- je dit , 
m’auroit paru dur. Cependant , j’aurois 
jugé qu’il y avoit plus de mérite h fe fou- 
mettre. Peut-être aurois-je fuppcfé à mon 
pere des raifons que je ne pénétrois point. 
Mais , de grâce , mefdames , que fit fir 
Charles ? 

Oh ! m’ont-elles répondu toutes deux , 
il obéit fans répliqué. Me pardonnerez- 
vous ? ai- je repris ; il me femble , mefda- 
mes , que fur un point de devoir , quand il 
auroic été plus douteux , j’aurois eu quel- 
que chagrin que mon frere eût marqué plus 
de fcrupule , plus de délicarefie que moi. 
mifs Charlotte a loué cette réflexion. Que 
votre doétrine foit jufle ou non , m’a-t-elle 
dit , d’accord fur ce dernier point. 
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La défenfe de leur pere les affligeoiç 
'autant plus , qu’elle pouvoit jeter dans 
éfprit de lir Charles les fondcmens dune 
oidc ur & d’une indifférence que les der- 
iers difcours de milady Grandiflon leur 
/oient appris à redouter. Cette refpe&a- 
c mere leur avoit t’aie envifager un tems 
i l'affection de leur frere pouvoit leur de- 
nir néceffaire. D’ailleurs , il leur avoit 
omis à Ton départ de leur écrire regu- 
retnent les circonffances de fon voya- 
, & fes obfervations fur tous les lieux 
il s’étoit propofé de vificer. Il avoit 
jà commencé à remplir cet engagement ; 
dans fes dernieres lettres , il leur avoit 
nandé quelques éclairciffemens qui re- 
doient fon gouverneur , auxquels diver- 
raifons ne leur avoient point encore 
mis de répondre. 

illes fe réduilirent k demander fouvent 
eur pere des nouvelles qu’elles n’efpé- 
nt plus de recevoir par une autre voie j 
tur répondoit avec plaifir, & quelque- 
les larmes aux yeux , qu’il avoit un 
filent fils , un fils noble , vertueux, di- 
de fes ancêtres. Dans toutes les com- 
oies , il faifoit gloire d’étre pered’un fils 
[ue le fien. Un jour milord W... qui, 
iis la mort de fa femme, s’eft accordé 
ï rte ment des libertés dont jufqu’alors 
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on n’avoit fait que le foupçonner ( dans 
ce fiecle , ma chere , les caraéberes vertueux 
font bien rares ) , répondit à quelques amis, 
qui s’étonnoient que lir Thomas tint fon 
fils éloigné depuis tant d’années, qu’il n’en 
falloit pas chercher d’autre raii'on que la 
différence des mœurs entre le pere & le fils, 
& que fir Thomas n’étoit pas capable de 
fbpporterle parallèle. Il s’étoicfamiliarifé 
avec le vice, jufqu’k tourner fes défordres 
en badinage avec fes amis. Cependant il 
ajoutoi: quelquefois que fon deflëin étoit 
de prendre une conduite plus réglée , & 
qu’alors il rappelleroit fon fils ; mais cha- 
que année n’apportant que de vaines réfo- 
lutions , il ne vécut point allez pour lé 
changement qu’il fe propofeit. 

Un incident néanmoins, qu'’il devoït re- 
garder comme un avis du ciel , fembla le 
faire penfer plus févicufement à fa réfor- 
mation. Madame Famborough , cette fé- 
condé mai trefle qu’il avoit a Londres , fut 
enlevée par une morrfubite , au milieu dë 
fes plaifirs. Sir Thomas en fut fi frappé , 
qu’il abandonna la ville. Il alla fe renfer- 
mer avec fes deux filles ■, il parla de rappe- 
ler fon fils; ; & pendant quelque mois , il Ce 
çonduifit par les principes de raifon &t 
d’honneur que tout le monde lui connoifi 
foit. * Ce fut dans cet intervalle que milord 
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L... revint de Tes voyages. Il apportait à 
fir Thomas quelques prcfens de fon fils, 
qui n’avoit jamais manqué l’cccafion de 
lui envoyer diverfes curiofités c.es pays 
étrangers, comme un témoignage de fon 
refpccl , & du fige emploi qu’il faifoit de 
fes revenus. Sir Thomas prit tant de goût 
pour la perfonne de milord L... par le plai- 
îîr qu’il trouvoit apparemment à l’entendre 
parler de fon fils , qu*il le prefTa de s’ar- 
rêter quelque tems au château de Gran- 
diffbn. 

Ce jeune feîgneur y confentit ; mais 
pendant un fejour de quelques femaines , 
il ne réfifla point aux charmes de l’aînée 
des deuxfœurs.Il lui déclara fes fentimens : 
elle s’en remit aux difpofîtions de fon pere. 
Sir Thomas ne put s’aveugler fur leur in- 
clination mutuelle; ce n’étoit un fecrec 
pour perfonne. Celle de milord étoit ar- 
dente, & fes intentions trop honnêtes, pour 
lui faire defirer qu’elle fût ignorée. Cepen- 
dant fir Thomas voulût fermer les yeux. 
Ses maniérés n’en étant pas moins civiles 
pour milord , il laiffa le tems à fa fille de 
prendre une paflïon plus férieufe ; & par 
un autre caprice , il évita plufieurs occa- 
fions que le jeune amant s’étoit' ména- 
gées pour lui faire l’ouverture de fes vues. 

Enfin milord lui demanda un entretïâa 

"> * > * 
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particulier pour une affaire qu’il traita 
d’importance. 11 ne l’obtint qu’après divers 
délais, & quelques marques de répugnance, 
qui n’étoient pas un heureux préfage. Mais 
il l’obtint ; & cette importante affaire fe 
réduifit a la déclaration de fon amour. 

Sir Thomas lui demanda auffitôt s’il 
s’étoit ouvert à fa fille. Cependant , fi l’on 
peut compter fur le récit plaifant que mifs 
Grandillon fait de cette aventure , il étoic 
impollible qu’il ne fe fût point<apperçu de 
l’état de leur cœur , à tous les momcns du 
jour, par mille circonftances qui trahiffenc 
les amans. Milord lui confeffaque fesfenti- 
mens n’étoient pas ignorés, &qu’ayantde- 
mandé à mifs Caroline la permiffion de les 
déclarer à fon pere, clles’en rapportoit uni- 
quemen t à fes volontés. Il paru t embarraffé, 

& fa réponfe fut bizarre. « Il fouhaitoit , 

» dit-il , que ce ne fût pas milord qui eût 
» inlpiré ces fol les idées à fa fille. Ilenavoic 
» deux; vouloient-elles commencera faire 
» le fujet d’autant de romans? Jufqu’alors, 

» ajouta-t-il , elles avoient été fort modé- 
» rées. Il n’étoit pas d’avis de laiffer fitôc 
» aux jeunes perfonnes de ce fexe le foin de 
» penfer à leur propre bonheur. Combien 
» de filles fimples & paifibles avoient per- 
» du la tête h cet âge , pour avoir pafle , 
» quelques jours avec un homme ! Il ne con- 

9 ce voit 
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traita » cèvoitpas pourquoi de jeunes aventuriers 
ïren ü fe méloient de découvrir dans les filles 

mce, » d’autrui des qualités que leurs propres 

( [sis » parens ne s’étoient pas encore donné le 

île » tems d’y appercevoir ; mais il fe flattoic 

» du moins qu’une fille née de lui, n’a- 
iïl » voit pas contribué d'elle-même à cette 
m » decouverte. » 

fj Que penfez-vous, ma chere, d’un pere 
t tel que fir Thomas ? fa vie n’avoit-elle pas 
• été fort plaifante , pour fe croire en droit 
de tenir ce langage > 

En vérité , milord , continua-t-il , je ne 
puis encore fupporter la penfée de marier 
aucune de mes deux filles; elles n’onC point 
e'tc élevées dans le terroir ardent de Lon- 
dres. Ce font deux petites provinciales f 
qui n’ont été formées , dans mes terres , 
qu’aux foins intérieurs du ménage : je n’ai- 
me point que les filles penfent au mariage 
avant que d’avoir ce (Té de croître. Une 
femme trop jeune fait une mere vaporeufe. 
Je ne me fouviens pas trop de leur âge ; 
mais elles font encore bien loin de vingt- fix 
ou vingt-huit ans, qui me paroiflent l’âge 
convenable pour les filles fages & mo- 
defïes. 

iVTilord fut extrêmement furpris, & ce 
n’écoit pas fans raifon. Sir Thomas avoit 
oublié j fuivant la remarque de milady L,« 
Tome III, B 
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qu’il n’avoit pas cru lui- même mifs W...J 
trop jeune à dix-fept ans, pour en faire mi- 
lady GrandifTon. 

Milord étoit un jeune homme fort fage. 
Il demandoit , comme en grâce , une jeune 
perfonne qu’il aimoit éperdument; & cette 
demande, il la faifoit au pere de fa mai- 
trefie, homme quifavoit le monde, qui y 
faifoit depuis long tems une figure confi- 
dérable», & qui n’avoit, pour lui refufer fa 
fille , que les raifons qu’il auroit toujours 
eues, s’il avoit allez vécu pour la voir à 
l’àge de quarante ans. Cependant milord 
ne fît valoir que fa paflion & les excellen- 
tes qualités de mifs Caroline , qu’il avoit 
eu le tems de reconnoître. II parla mo- 
dcftement des fiennes, & de l’étroite liai- 
fon qu’il avoit eue avec fon fils , fans tou- 
cher le moins du monde à fon origine , à 
fes alliances^u’un autre amant de la même 
diftinâion , n’auroit pas oubliées. Peut-être 
avoit-il reconnu que fir Thomas étoit fier 
de fes ancêtres. On lui entendoit quelque- 
fois dire que fon bifaïeul , fous le régné de 
Jacques premier, avoit fait tort à fon nom , 
en acceptant le titre de chevalier baron- 
net. 

Sir Thomas ne laifla pas d’accorder quel- 
que chofe à l’amitié que milord avoit pour 
fon fils. Il protefia qu’il ne feroit aucune 
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démarche dans une affaire de cette impcu> 
tance pour fa famille , fans l’avoir conful- 
té, d autant plus que ce fils étoit fort éloi- 
gné de s’attendre de fa part à tant de con- 
sidération. Il ajouta qu’un fils fi vertueux 
étoit la gloire de fa vie. Milord demanda 
que fes propofitions fuflent abandonnées 
au jugement de fir Charles : il fut inter- 
rompu. De grâce , milord , lui dit fir Tho- 
mas , quelle fortune attendez-vous avec 
ma fille? Quelques fentimens que vous 
ayiez pour elle , je fuppofe que le retour 
des fiens , dont vous paroiflez ne pas dou- 
ter, ne fuffit pointa vos vues. Peut-elle 
devenir comtefie fans une maudite paco- 
tille attachée à fes jupes , pour faire un con-» 
trepoids dans la balance ? 

Ma fituation , répondit le tendre Ecof- 
fois, ne me permet pas de faire à moa 
amour les Sacrifices que mon cœur lui fe- 
roit avec tranfport dans d’autres circonf-ç 
tances; mais je vous expoferai fidelemenc 
î’état de mes affaires , & je m’en remettrai 
à la nobleffe de votre cœur. Sir Thomas 
me put refufer des éloges à cette réponfe ; 
mais il ajouta que les peres , qui connoif- 
foient le monde , étoient bien aifes de tirer 
quelqu’avantage d’une connoifiance qui 
leur avoir coûté fi cher; qu’il ne feroit pas 
fâché de voir alonger un peu le roman pat 
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un homme qui prétendoit à fa fille , quoi- 
qu’il pût n’être pas du même goût , s’il étoic 
queftion de la fille d’un autre pour fon fils; 
que tous les peres penfoient de même , 
mais qu’ils n’avoientpâs tous le cœuraffez 
honnête pour faire le même aveu. ' 

< Je fuis sûr , lui dit milord L.... que vous* 
ne croiriez pas digne de votre fille un hom- 
me qui n’auroit en vue que lafatisfadionde 
fes propres defirs , & qui ne feroit pas diffi- 
culté d’expofer une jeune perfonne à des 
embarras qu’elle n’a pas connus dans la 
maifon de fon pere. 

A merveille , répondit fit Thomas : 
nous fommes capables tons deux , milord , 
de mettre de l’éloquence & de l’efpric- dans 
un compliment, lorqu’il ne fera queftion 
que de politefle. Mais je jouis d’une parfaite 
lanté; je n’ai pas fait un divorce fi abfolu 
avec le monde, que je fois difpofé à facri- 
fier mon bonheur pour celui de mes enfans. 
Comptez , milord , qu’il me refte encore 
une forte inclination pour le plaifir. Mes 
filles peuvent être nubiles j il paroît que 
vous vous en êtes apperçu , & que vous 
avez communiqué cette perfuafion à l’une 
des deux : d’où je conclus que l’autre ne. 
Ce croira point fort en arriéré , pour avoir 
trois ans de moins; c’eft l’obligation que 
j’ai à votre amour. Mais comme je ne ferai 
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pas fâché de vivre un peu plus long-tems 
pour moi-même, je vous fupplie de re- 
noncer à vos vues , & de me laifler la con- 
duite de mes filles. Mon deffeincft de les 
mener à Londres l’hiver prochain. Elles 
ouvriront les yeux autour d’elles. Elles 
verront fi quelqu’un leur plaît , fi elles plai- 
dent à quelqu’un; & du moins ne feront^ ’ 
elles pas expofées à fe repentir d’avoir pris 
le premier homme qui s’eft offert. 

Sir Thomas rompit ici cet entretien , 
fans faire attention à la douleur de milord 
L.... qui regrettoit juflement d’avoir à com- 
battre un homme d’efprit, plutôt qu’un 
tomme de raifon. 

. Il entra dans fon cabinet , ou il fit ap- 
peler aufTitôt fes deux filles; il les railla 
beaucoup, fans dureté néanmoins, fur ce 
qu’il appel Joit malignement leurs décou- 
vertes , & fur la connoiffance qu’elles 
avoient donnée de ce fecret à milord L... 
fans avoir eu la force de le garder deux 
ou trois jours en fa préfence. Mifs Caro- 
line fentit en le quittant , qu’elle avoit le 
coeur férieufement touché j autant , peut- 
être , des reproches de fon pere , que du 
généreux attachement de milord. 

fie jeune amant fe hâta d’écrire à fie 
Charles , pour lui faire approuver fes fen- 
timens. Milady L.... qui fait, comme fa v 

. * ■ \ B Üj • ;! 
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foeur, l’ufage que je fais de leurs confiden- 
ces , m’a permis de tranfcrire la réponfc 
de Ton frere. 

Milord, 

« Jamais un frere n’eut plus de tendrefïé 
» que moi pour fes fœurs. Par un effet na- 
» turel de ce fentiment, j’apprends avec 
» une fatisfadion extrême ceux que vous 
» avez conçus pour ma fœur aînée. Ce n’eft 
» pas de ma part que vous devez attendre 
» des obftacles. Mais que fuis- je , dans 
» cette occafion ? Ma fœur eft dans la dé- 
j> pendance abfolue de mon pere. J’y fuis 
» moi- même. La confédération qu’il mar« 
» que ici pour moi, me confond. Elle me 
» lie au refped par une double chaîne. Ce 
» feroit tirer trop d’avantage de fa bonté , 
» que de lui offrir mon humble opinion 
» avant qu’il lui ait plu de me la demander. 
» S’il le fait, foyez sûr, milord, que dans 
» la fuppofitiond’un louable retour du côté 
» de ma fœur, mon fuffrage vous eft ac- 
» quis, avec toute la chaleur d’une parfaite 
» eftirne & d’une tendre amitié. J’ai l’hon- 
» ncur , &c. » 

Une lettre où l’affedion de fir Charles 
éclatoit fi vivement pour fes deux fœurs , 
leur fut d’autant plus agréable, qu’elles 
commençoient à craindre que ladéfenfcde 
leur pere ne l’eût refroidie. 
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Je ne vous ferai pas le détail d’une autre 
converfation fur le'inème fujet, entre mi- 
lord & fîr Thomas , quoique je l’aie de- 
vant les yeux , de la main même de mi- 
lord , qui fe hâta de l’écrire aufti-tôt , pour 
le communiquer à mifs Caroline, en lui 
abandonnant la décifion de fon fort. Mais 
ces longueurs n’auroient peut-être pas fur 
Je 'papier l’agrément qu’elles ont pour 
moi dans un récit finement foutenu par 
l’adion des yeux & du vifage. J’ajoute- 
rai feulement, qu’à peine milord eut com- 
mencé à s’expliquer, que fir Thomas lui 
demanda nettement quel étoit l’état de fes 
affaires. Il répondit de bonne foi , qu’il 
payoit i’intérêc d’un fonds de njoooliv. 
fterlings , pour le partage de fes fœurs , 
dont trois étoient encore à marier; mais 
qu’il efpéroit en établir bientôt deux fort 
avantageufement ; & qu’après leur avoir 
payé leur dot , comme il fe mattoit en état 
de le faire par une grande économie , il ne 
lui refteroit qu’à fe délivrer d’une dette de 
quatre mille livres fterlings , que fon pere 
lui avoir kifîee , pour jouir paifiblement 
d’un revenu clair & net, qui monteroit 
alors à cinq mille. Mon avis , lui dit le Ba- 
ronnet, eft que vous ne devez penferau 
mariage qu’après avoir achevé de net- 
toyer entièrement votre bien. Après avoir 

Biv 
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marié deux de vos fceurs , il vous refiera 
l’intérêt de cinq mille livres k payer pour 
la troifieme , & fans doute encore celui des 
quatre mille de dettes , jufqu’k ce que vous 
ayiez acquitté le fonds. Vous oubliez, mi- 
lord , qu 'entre les gens titrés , tels que vous , 
on ne fe marie point fans une augmenta- 
tion de dépenfè , ne fut-elle qu’en nouveaux 
.équipages, en bijoux, en meubles, & tout 
ce qu’on eft forcé de donner à l’oftenta- 
tion. En un mot, dans la fituation où vous 
êtes , je ne puis vous donner ma fille , & je 
vous confeille de remettre k vous marier 
quelques années plus tard , k moins qu’il 
ne fe préfente pour vous quelque veuve 
ou quelque héritiers , qui puiffe arranger 
tour d’un coup vos affaires. Cette réponfe 
fut la feule que fir Thomas fit d’un air 
férieux, comme l’effet d’une réfolution 
que rien n’étoit capable d’ébranler. Tout 
le refte fut un badinage impitoyable. En 
vain milord , qui fentoit le motif de fon 
refus , lui offrit de prendre fa fille fans dot, 
& d’attendre tout du tems & de fa vo- 
lonté* Il reçut k la fin des reproches de 
fon obftination , & dans des termes fi durs , 
que pour ne pas aigrir d’avantage un hom- 
me dont il attendoit fon bonheur , il prit 
le parti de. le quitter, en lui protefiant 
néanmoins qu’il ne cefferoit pas d’aimer 
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mifs Caroline , & d’employer tous fes ef- 
forts pour fe conferver Ion affe&ion. 

Sir Thomas fut piqué de ce langage ,, 
qu’il prit pour «ne menace. Il fit appeller 
fes deux tilles; il leur défendit rigoureu- 
fement de recevoir les foins de milord , 
& de tout autre homme qui leur parleroit 
de mariage ou d’amour, fans fa participa- 
tion. Mais dansun inftant que milord avoir 
eu pour leur faire fes adieux , il avoit re- 
nouvelle toutes les promefies qui patient 
en amour pour des fermens facrés , & mifs 
Caroline ne s’étoit pas moins engagée par 
les tiennes. Enfuite , pendant que tir Tho- 
mas donnoit fes ordres aux deux fœnrs , la 
crainte de l’irriter, en rcparoitiant à fes. 
yeux, porta milord à prendre congé par un 
billet fort civil. Il partit autii-tôt, fous des 
prétextes qui dérobèrent le fond de cette 
fcene à la connoiflance des domeftiques. 

A l’heure du dîner, mifs Caroline fit de. 
mander la permitiian de demeurer dans fa 
chambre; mais fesexcufes ne furent point 
écoutées. N’avez - vous pas pitié d’elle, 
chere Lucie , dans cette trifie lïtuation ? 
Elle avoit vu partir fon amant. Il ne lui 
reftoit que l’incertitude de le revoir jamais. 
§a fœur lui dit , qu’à fa place elle auroit eu 
peine à le laitier partir feui , nef&t-eeque 
pour éviter les tourmeas d’une entrevue* 

B v 
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avec un pcre qui paroiffoit trop accoutume 
aux larmes des femmes pour en être tou-' 
ché , & qui avoit dans l’efprit une veine 
lî facirique. Pour moi , j’avoue qu’en cet 
endroit mon impatience efl devenue fore 
vive , pour entendre ce qui s’étoit paffé 
pendant le dîner. Mifs Charlotte, qui s’en 
eft apperçue , s’eft chargée de fatisfaire ma' 
Curiofité. Cette narration lui appartenoit , 
jn’a-t-elle dit , par ce qu’elle n’étoitque 
fpedatrice , & que les a&curs étoient fon 
pere & fa fœur. Cruelle feene ! a répondu 
la comtefle. Je crois que mifs Byron ne 
fera point furprife que je fafle plus de cas , 
dans mon mari , de la qualité d’homme 
fenfé , que de celle d’homme d’efprit. 

Voici le récit de mifs Grandilfon : j’a- 
vois été chargée des exeufes de ma fœur 
je remontai avec les ordres abfolus de mon 

f »ere. O , chere mere ! s’écria Caroline , 
orfqu’elle fe vit forcée de defeendre ; quel 
befoin j’aurois ici de votre douce média- 
tion ! Mais , Charlotte, je ne puis marcher/ 
îii me tenir fur mes jambes. J’aiderai àvous 1 
foutenir, lui répondis- je , & vous ferez 
vos efforts pour vous traîner.L’amour ram- 
pe , dit-on , lorfqu’il ne peut marcher. Je 
me fouviensque Caroline m’accufa de mé- 
chanceté; mais je ne le difois que pour la 
faire rire & lui rendre un peu de courage* 
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TLUe fait bien que je nelaiflois pas d’avoir 
\es yeux en larmes. Vous penficz , lui a ré- 
pondu plaifamment milady , à ce que vous 
pouviez, craindre pour vous-même. Je le 
crois afl'ez , a répliqué mifs Charlotte ; car 
îl me femble que ce que nous Tentons pour 
autrui , ne nous touche jamais au vif. 

J’ai fait au fîi ma réflexion : un cœurcom- 
patifiant , ai- je dit aux deux fœurs , efl un 
vrai prcfent du ciel , quoiqu’il expofe à 
bien des peines; mais la vie feroit infup- 
portable , fi nous Tentions aufïi vivement 
celles d’autrui que les nôtres. Qu’il étoit 
heureux pour mifs Charlotte de Te Tentir 
capable de rire , lorfque les leçons d’un 
pere ne la regardoicnt pas moins que Ta 
fœur ! Fort bien, m’a-t-ellè répondu; 
comptez que j’aurai mon tour. Mais je re- 
prends mon récit. 

Caroline fuivit mon confeil. Elle s’ap- 
puya fur moi , pour Te traîner de Ton mieux 
jufqu’au bas des degrés. Une nouvelle abon- 
dance de larmes tomba de Tes yeux , lorf- 
i qu’elle fut à la porte de lafalleà manger, 
i Elle trembloit comme une feuille ; & s’a f- 
feyant dans le pafTage , elle me dit qu’elle 
e ne pouvoit aller plus loin. Auflitôt une 
é- voix, à laquelle nous favions qu’il falloit 

la obéir , Te fit entendre allez brufquement : 

e, ’ où font donc mes filles ? Caroline , Char- 

B vj 
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lotte, n’tft-ce pas vous que j’ai entendu - 
defcendre ? La femme de charge , qui fé 
trouvoit dans l’office , accourue â nous 
d’un air emprefle : mefdcmoifelles , mtfde- 
tnoifelles , votre papa vous demande. Et 
nous , malgré la foibleflè de l’une & la ré- 

Î 'iugnance de l’autre , nous retrouvâmes 
’ufage de nos jambes , & nous entrâmes 
dans la falle , fous les yeux de notre pere , 
ma fœur toujours appuyée fur mon bras. 
Le premier accueil futd’un homme éton- 
né. Que diable fignifie ce fpedacle > Quels 
mouvemens de tragédie? Quelle marche 
compofée ? Les femmes font naturellemenc 
comédiennes ; mais il eft trop tard ^Caro- 
line. La piece eft finie. Ce rôle eft de trop, 
Monheur 1 dit ma fœur avec un fanglot , 
en levant les deux mains , & les joignant 
d’un air pitoyable ! Je pleurai pour elle , 6c 
pour moi-même, fi mifs Byron le veut,, 
dans un cas plus éloigné 1 . 

‘ U reprit : c’eft donc vous , Caroline, qui 
êtes chargée du prologue. Je juge que Char- 
lotte a fon rôle prêt aufli. Il eft tems que 
cette farce finifîe. Prenez toutes deux vos 
places; 6c croyez- moi, ceflez de faire les 
folles. 

L’avis étoit admirable , îorfqu’il nous 
rendoit ce qu’il nous reprochoit d’être. Ce- 
pendant les domeftiques entrant avec Je 
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ner, nous toufsàmes,nous efl'uyâmes nos 
îux, nous jetâmes l’une vers l’autre quel-, 
ues regards à la dérobée , & nous nous 
sîmes à table Nous prîmes nos cuiller$& 
os fourchettes. Nous les remîmes à leur 
lace. Nous les reprîmes , lorfqu’il levoit 
:s yeux fur nous. Nous ne touchâmes aux. 
limens que du bout des levres. Comme 
ous étions proches l’une dè l’autre , nos. 
eux s’exerçoient plus que nos dents. L’a- 
îour étoit comme arrêté dans le gofier 
e ma pauvre fceur. Elle s’efi'orçoit d’ava- 
;r , avec la peine qu’on a dans une efqui* 
ancie. On voyoit , à fes contorlïons , la 
ifficultéque le pafîage avoit a s’ouvrir. Et 
e qui augmentoit fon embarras , comme 
e puis l’aflurer du mien , c étoient deux, 
reux, les plus perçans qu’on ait jamais vus 
lans la tête d’un homme , fur- tout dans 
elle d’un pere , qui fe fixoient fur nous 
our â tour, & qui , par intervalles, éioienr 
unbragés par des foureils x dont le mou- 
vement nous faifoit trembler. Les deux, 
pauvres créatures n’avoient là ni mère, 
ni tante , pour foutenir leur courage. Ce- 
pendant , elles appréhendoient encore plus 
a fin du dîner , le dépare des domeftiques. 
Elles en étoient aimées. Ceux qui fer voient 
1 table avoient la vue baifl'ée & le vifage.; 
ilongé. Ils parurent fort aifes , Iorfqu’iU. 
eurent la liberté de fç retirer* 
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Alors Caroline fe leva de fa chaife , fît 
nne révérence d’aflcz mauvaife grâce , de 
Fair d’une petite fille qui eft encore à l’é- 
cole, les bras croifés devant elle, & fe‘ 
mit en chemin vers la porte. Mon pcre lui 
laifla faire les honneurs : & je me levai aufli 
pour la fuivre. Mais lorfqu’clle fut prête k 
fortir , il la rappella. J’ofe dire qu’il ne l’a- 
voit laifle aller fi loin, que pour fe faire 
un plaifir de fon embarras , fur- tout k fon 
retour. Qui vous ordonne de fortir, lui 
dit-il? Où allez- vous, Caroline? Revenez, 
Charlotte. Mais voilà ce qui arrive tou- 
jdurs ; la compagnie d’un pere devient k 
charge , lorfqu’on s’eft mis l’amour dans' 
la tête. Charmant motif pour approuver 
une pafiion qui ne lui laifle que le fécond 
ou le troifieme rang dans l’affeéfion de fes 
filles, après y avoir tenu la première place! 
Vous verrez que je ferai fort heureux, k 
la fin , fi mes enfans ne me regardent pas 
cdmme leur ennemi. Revenez toutes deux. 

. , j* i;„ 

vous dis-je. 

Nous nous étions arrêtées, lorfqu’il avoic 
commencé à parler. U fallut retourner fur 
nos pas, avec autant d’embarras que nous 
en avions eu à partir. Afleyez-vous , nous 
dit-il. Nous demeurâmes devant lui , les 
bras croifés comme deux folles. Afieyez- 
yous-j quand je vous l’ordonne, répéta- t-iL 
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r ous êtes toutes deux extrêmement hum- 
les. J’ai k vous parler. Les deux folles fc 
omirent fur leurs chaifes. 

Mifs Charlotte m'a ditici qu’ellene pou- 
oit continuer cette partie de fa narration , 
ms la mettre en dialogue ; & que pour 
îe faire connoître les interlocuteurs , elle 
rendroit le ton de chacun , c’eft-k-dire, un 
an humble pour fa fœur, un ton moins 
îdouci pour elle-même , & le ton impé- 
leux pour fon pere. C’eft ce qu’elle a fait 
'une maniéré fort plaifante. Mais pour fup- 
léer a cette variété , je mettrai le nom de 
hacun à la tête de ce qu’elle lui fait dire. 

Sir Thomâs. Quelle forte de conge mi- 
ard L... a- 1 il pris de vous , Caroline? Il 
laide un billet ponrmoi. Vous a-t-il écrit 
ulFi > J’efpere qu’il n’aura pas cru vous 
evoir un adieu de bouche, lorfqu’il s’en 
[f difpenfé pour moi. 

Mifs Charlotte. Il vous a cru, monfieurj 
art irrité contre lui. ( La pauve Caroline 
’étoit pas encore prête à répondre. ) 

Sir Th. Et n’a pas cru votre fccur fi mal 
ifpofée. Fort bien. Quel adieu vous a-t-il 
lit , Caroline ? c’eft à vous que je parle... 
Ile t femme , car je ne fais quel nom je 
ois vous donner. 

Mifs Charl. J’ofe vous aflurer , mon- 
eur , que milord n’a pas eu defîçin de 
ous offenfer. 
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Sir Th. Je n’aime point vos interrup» 
tions , petite fille. N’ajoutez rien , je vous 
prie. C’eft à votre fœur que je parle. Tenez 
la tête droite , Caroline. Point de grima- 
ces & de contorfions. Un peu plus d’inno- 
cence dans le cœur , & vous aurez moins 
de confufion fur le vifage. Je vois quelle 
ligue vous avez formée entre vous. Elle 
m’annonce de belles fuites pour l’avenir. 
Mais , dites-moi , Caroline , aimez-vous 
milord L...? Lui avez-vous promis d’être à 
lui , lorfque vous ferez parvenue à fléchir 
un pere incommode , ou , ce qui vous plai- 
roit fans doute encore plus, lorfque la 
mort vous en aura délivrée ? Tous les peres 
font de cruels perfonnages , lorfqu’ils ne 
penfent point comme leurs* imprudentes 
filles fur le compte de leurs amans. Me 
répondrez-vous, Caroline? 

Mifs Quoi. ( pleurant d’un langage fi. 
févere. ) Que puis- je dire , monfieur , fans 
avoir le malheur de vous déplaire ? 

Sir Th. Ce que vous pouvez dire? Dites 
que vous perdez pour votre pere le refpeét 
& 1 obéiffance que vous lui devez. Cette, 
réponfe fcroit-elle contraire à vos fenti.- 
mens ? 

Mif. Carol. Je me flatte , monfieur.,... 

„Sir Th. Je m’en flatte aufli. Mais cen’efi 
point aflèz. Il convient k une fille de s’e*^ 
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liquer avec plus de certitude. Ne pouvez- 
ous répondre pour votre cœur ? 

Ali/s Carol. Il me femble , monfieur , 
jue vous ne regardez point milord L..., 
:omme un homme fans mérite. 

Sir Th. Je ne prends pas meilleure idée 
d’un l\o mme > pour avoir fait oublier leur 
devoir h mes filles, & pour leur faire pren- 
dre un air de folles avec leur pere. 

Mips Carol. Il fe peut , monfieur, que 
j’aie l’air d’une folle devant vous ; mais il 
ne manque rien à mon refped. Vous me 
glacez de crainte , monfieur. Je n’ai pas la 
force de foutenir votre préfence , lorfque 
vous paroifTez irrité contre moi. 

Sir Th. Dites-moi que vous avez rom- 
pu avec milord , comme je vous en ai don- 
né l’ordre. Dites-moi que vous ne le re- 
verrez jamais , fi vous pouvez l’éviter. 
Dites-moi que vous ne lui écrirez point. 
i. Mifs Carol. Pardon , monfieur , fi je 
prends la liberté de vous repréfenter que 
la conduite de milord a toujours été ref- 
pedueufe avec moi. Il refpede aufli mon 
pere. Comment pourrois-je lui marquer de 
la haine & du mépris ? ✓ 

Sir Th. Bon ; nous ferons bientôt inf- 
truits. Continuez, Caroline: & vous, 
Charlotte , profitez de la leçon que vous 
allez, recevoir de votre aînée, ^ 
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Mifs Charl. En vérité , monfieur , je 
puis vous répondre du bon cœur de ma 
iœur , & du refpeéf qu’elle a pour vous. 

• Sir Th. Fort bien. Vous , Caroline, ren- 
dez-vous caution du cœur de Charlotte. Une 
bonne offre en mérite une autre. Cepen- 
dant , mefdemoifelles, après tous les té- 
moignages que vous pouvez vous rendre 
mutuellement, c’eftmoiqui prétends être 
le juge de vos deux cœurs , & comptez 
que je ne m’arrête qu’aux faits. Savez- 
Vous , Caroline , fi votre fœur Charlotte 
a quelque intrigue qui ferve à vous encou- 
rager dans la votre ? 

' Mijs Carol. J’ofe vous dire, monfieur, 
que ma fœur n’eft pas capable de manquer 
à ce qu’elle vous doit. 

Sir Th. Je fouhaite , Caroline , que vous 
en puifiiez dire autant de la fœur de Char- 
lotte.; 

Mifs Carol. Je crois le pouvoir, mon- 
fieur. 

Sir Th. Eh bien , ma fille , vous favez 
mes volontés. 

Mifs Carol. Je juge , monfieur , que 
votre intention elt que je pafle ma vie dans 
le célibat. 

Sir Th. Oh ! oh ! Eh pourquoi, made- 
moifelle , portez-vous ce jugement de mes 
intentions? Parlez; je vous l’ordonne. - 
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Mifs C'irol. Parce qu’il me femble, 
aonfieur , fi vous me permettez de le dire, 
ue la naiflance & les bonnes qualités de 
filord L... ne laifloient rien à defirer. Par- 
on , monfieur : de grâce pardonnez- moi. 
En levant les mains avec un mouvement 
aflionné. ) 

Sir Th. Sa naiflance ! je vous admire; 
)u’eft-ce donc qu’une pairie d’Ecoflè ? 
'ous êtes éblouie apparemment du titre 
e comtefle; mais je vous apprends que fi 
ous avez une véritable eftime pour milord 

vous ne devez pas fouhaiter que dans 

embarras où il eft pour fes fœurs , il penfe 
vous époufer. 

Mifs Carol. Je vous aflure , monfieur ' t 
ue le titre n’efl: rien pour moi fans un bon 
araéïere. A l’égard des embarras , je ne 
onnois rien dans moi-même qui foit ca- 
able de faire oublier à milord les réglés de 
1 prudence. 

Sir Th. Je vois que les difficultés ne 
iendront pas de votre part , & que vous 
’avez pas d’objedion à faire contre mi- 
jrd , s’il n’en a point contre vous. Vous 
res une fille très-humble & fort mortifiée. 

1 faut qu’une femme foit bien amoureufe , 
our donner fi volontiers la préférence à 
>n amant fur elle-même : mais voyons , 
/aroline. Je veux favoir quelles efpéran-* 
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ces vous avez données à milord, ou plu- 
tôt, quelles efpérances, peut-être, il vous 
a données à vous-même. Vous vous tai- 
fez. Me ferez-vous la grâce île me ré- 
pondre ? 

Mifs Carol. J’efpere , monfieur , que je 
ne ferai pas déshonneur à mon perc , en 
fouhaicanc toutes fortes de biens à milord 
L ■ . « « 

Sir Th. Il ne fe déshonoreroit pas non 
plus , tout fiers que ces mendians d’Ecof- 
fois font de leur noblefle , en penfant à 
s’allier avec moi. 

Mifs Carol. Milord L... fans être un 
mendiant, fe feroit, monfieur, un honneur 
extrême. . . . 

Sir Tfr. Il auroit raifon. Continuez. 
Pourquoi vous arrêtez-vous? Mais fi mi- 
lord n’eft pas un mendiant pour ma fille , 
je ne foufirirai pas que ma fille tombe dans 
la mendicité pour lui. Il feferoit honneur , 
dites-vous... de quoi ? D’être votre mari 
fans doute. Répondez à ma quefiion : dans 
quels termes en êtes-vous avec lui? 

, Mifs Carol. Je fuis bien malheureufe de 
ne pouvoir rien dire qui foit agréable à 
mon pere. 

Sir Th. Voyez avec quelle adrefiè elle 
élude ma quefiion. Me le ferez- vous répé- 
tât, raademoifelle ? 
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Mifs Carol. Je crois pouvoir confefier , 
\sTtonte , que j’aimerois mieux... ( Elle 
rr|ta ici , en baiffant la tête , & cachant 
moitié de fon vifagedans fon fein. Mifs 
andiffon dit qu’elle ne lui a jamais paru 
charmante. ) • 

Sir Th. Que vous aimeriez mieux... être 
femme de Milord L.... que ma fille. Et 
us, Charlotte m’apprendrez-vous quand 
tre affedion commencera aufli à fe re- 
idir pour moi ? quand vous commence- 
. à me regarder comme un obftacle à 
tre bonheur? quand vos yeux fe laifîe- 
it éblouir par un étranger, & vous le 
ont préférer à votre père ? Je m’apper- 
s que j’ai fait mon rôle. Il ne me refte 
a partager entre vous le bien que vos 
ans croiront convenablek leurs affaires, 
qu’à prendre le chemin du tombeau, 
is joyeux adorateurs viendront danfer 
:c vous fur ma fépulture , & je ferai 
olié comme fi je n’avois jamais exifté..... 
epté par votre frere , dont je connois 
rertu & l’excellent naturel. 

{ Ici mifs Caroline fe vit forcée d’élever 
/oix. O, monfieur ! s’écria-t-elle, de 
2I trait me percez-vous le cœur ? Tous 
peres font-ils... Pardonnez , monfieur : 

: crut lui voir froncer le fourcil. ) 

Sir Th. L’impertinence m’irrite. Je nç 
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puis fupporter... ( Il s’arrêta , comme pour 
éventer fa colere. ) Mifs Caroline , pour- 
quoi toujours éluder mes quellions ? Vous 
favez ce que je vous demande. Répondez. 

Mifs Carol. Je ferois indigne de l’afFec- 
tion d’un homme tel que milord L.... Il je 
défavouois l’eflime que j’ai pour lui. Il eft 
vrai , monfieur , j’ai pour milord des fenti- 
mens qui me le font diliinguer de tous les 
autres hommes. Vous-même , monfieur 
vous n’avez pas toujours penfé fi mal de 
lui. Mon frere... 

Sir Th. Aihfi tout eftdévoilé. Vous avez 

la hardieffe Mais j’ai moi-même eftimé 

milord , & ce fentimenc n’eft pas changé 5 
slenfuit-il qu’il doive être mon gendre > Il 
eft venu comme l’ami de mon fils. Je l’ai 
retenu à ce titre. Il ne vous connoifToi» 
point alors; mais à peine vous êtes-vous 
vus , que le befoin d’être mariés vous a 
faifis tous deux. Vous vous donnez pour 
une fille refpedueufe , vous vantez fa pru- 
dence , & cependant il vous fait fes décla- 
rations ; ou vous lui faites les vôtres , je ne 
fais lequel des deux ; & lorfqu’il fe croie 
sûr de vous , l’imhccille de pere eft alors 
confulté : & dans quelle vue ? de favoir 
uniquement ce qu’il eft difpofé à faire pour 
deux perfonnes qui ne lui ont pas accordé 
la moindre part au choix, C’eft l’artifice 
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nmun ; & le pauvre pere doit fermer les 
ix & la bouche , ou paffer pour un' 
an. 

Mifs Caroî. ( Fondant en larmes. ) Le 
m’eft témoin , monfieur , que je n’ai 
u les propofitions de milord que condi- 
înellement , & que j’ai fait tout dépen- 
de vos volontés : lui-même n’a pas 
iré mon approbation dans d’autres ter- 

Sir Th. Où eft le bon fens dans cette- 
onfe ? avez-vous laiffé quelque chofe à 
n choix ? Voyons , Caroline : faifons 
fai de mon pouvoir. J’ai deffein de vous 
duire à la ville. Un jeune homme de f 
ilite m’a fait des ouvertures en votre 
nir. Ses propofitions me plaifent ; & je * 
sûr qu elles vousplairontà vous-même, i 
ous n’avez pas le cœur prévenu. Expli- 
z-vous. Etes-vous libre de vous rendre 
ia recommandation ? Vous ne me ré- 
dez pas. Votre traité avec milord eft 
ditionnel , dites-vous: quoi? Vous vous* 
îz ? Vous êtes confondue ? C’eft avec 
3n , fi vous ne pouvez pas me faire la * 
infe que je defire. Si vous le pouvez , 
rquoi ne la faites-vous pas? Je vous 
rerfe, comme vous le voyez , ayecvos ; 
:>res armes. 

Wifs Carpl. Il ne me convient point. 
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monfîeur , de difputer avec mon pere. Je, 
fuis sûre qu’il n’a rien manqué à mon ref- 
ped. Je ne le fuis pas moins de n’avoir pas 
fait déshonneur à ma famille , en recevant 
les propofitions conditionnelles de milord 

Lmmm 

Sir Th. Conditionnelles ! Folleque vous 
êtes ! Ne font-ellespas abfolues, lorfqu’elles 
ne laidTent rien à mon choix ? Mais j’ai tou- , 
jours éprouvé qu’un homme , quis’abailfe 
à raifonner avec une femme , particuliére- 
ment fur certains points où la nature a plus 
de part que la raifon , doit s’attendre à la 
fuivre par mille détours , & à fe trouver 
rejeté bien loin du terme, lorl'qu’il croyoic 
y toucher. Il faut qu’il.fe contente, a la fin, 
de revenir prendre haleine dans le lieu d’où 
il eft parti ; tandis qu’elle voltige a l’entour, 
& qu’elle eft prête à lui faire recommen- 
cer une nouvelle courfe. 

Mifs Carol. J’efpere , monfieur 

Sir Th. Laiffons les efpérances , made- 
moifelle. Il me faut des certitudes. Puis -je 

compter Mais je vous amènerai , fi je 

•puis , à raifonner jufte , toute femme que 
vous êtes. Puis-je recevoir pour vous des 
propofitions de tout autre homme ? Ré- 
pondez , oui ou non. N’en ufez point avec 
moi comme les filles avec le commun des 
peres. Ne commencez point par défobéir' 

dans 
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dans la confiance que j’aurai la foiblefie de 
vous pardonner» Je ne fuis point un pere 
ordinaire. Je connois le monde. Je connois 
votre fexe. J’y ai trouvé plus de folles que 
je n’en ai fait. Les femmes n’ont pas befoin 
du fecours des hommes pour être folles. 
C’eft la nature qui les a formé telles. Je 
n’en ai pas connu une, que l’expérience des 
autres ait rendu fage ; mais répondez-moi 
Caroline. Dites , puis- je recevoir de nou- 
velles propofitions pour vous , ou ne le 
puis-je pas ? 

’ ( Mils Caroline ne répondit que par fes 
larmes.) 

Sir Th. Une confiance héroïque , appa- 
remment. Ainfi vous facrifiez une vertu 
réelle, l’obéifi'ance que vous devez à vo- 
tre pere , aux idées romanefques de conf- 
iance & de fidélité pour un amant? Appro- 
chez-vous de moi , mon amoureufe fille , 
approchez-vous, dis-je, quand je vous 
l’ordonne. 

(Mifs Caroline fe leva.Quatre pas qu’elle 
fit,en rampant, , fon mouchoir à les yeux , 
la mirent à la.portéedes mains de fon pere# 
Il laifit brufquement une des fiennes , & 
lui faifant toucher fa manche, il l’attira juf- 
qu’à fes genoux. Il tira fon autre main , 
qu’elle avoit fur fes yeux. Le mouchoi* 
. Tome III, : . vC 
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tomba. Il ne lui étoit pas difficile de voir 
qu’elle avoit les yeux rouges & enflés de 
larmes. Elle auroic volontiers tourné la tête, 
pour cacher le défordrc de Ton vifage; mais 
il lui tenoit fortement les deux mains ; 6c, 
tout d’un coup il fe mit à faire de grands 
éclats de rire. ) <. . 

Sir Th. Eh! de quoi pleure cette fille ? 
Gonfolez-vous , Caroline ; vous aurez un 
mari. Je vous le promets. Je veux me hâter 
de vous conduire au grand marche de Lon- 
dres. Vous ferez étalée dans cous les lieux 
publics. J’aurai foin de vous faire parer des 
diamans de votre mere , pour attirer les 
yeux des galans. Il faut que vos conquêtes 
foient promptes, tandis que vous aurez le 
mérite de la nouveauté ; fans quoi vous fe* 
riez bientôt confondue dans la foule des 
femmes qui prodiguent leur vifage dans 
toutes les afiemblées. L’impatiente per- 
fonne! Qu’elle eft à plaindre ! Regardez- 
moi, Caroline. ( Avec de nouveaux éclat» 
de rire. ) ... 

Mifs Carol. En vérité , monfieur, fi 
vous n’étiez pas mon pere 

Sir Th. Bonté du ciel ! Eh! cu’arrive- 
roit-il ? 

Mifs Carol. Je diroh , monfieur , que 
yous me traitez fort cruellement. 

Sir Th. Eft-ce là ce que -vous diriez * 



s. 
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pauvre crcatnre ! à tout autre homme, 
n’eft-ce pas ? dans les mêmes circonftan- 
ces ? Fort bien.; mais en attendant, vous 
ne rne dites pas fi vous vous accommode- 
rez d’un autre homme que votre Ecofîois* 
( Lui tenant toujours les mains. ) 

Mifs Carol. Je fuis traitée avec une ri- 
gueur extrême. En vérité , rr.onficur , vous 
ne me faites pas éprouver votre bonté. J’ofe 
vous dire que je ne fuis point une amour 
reufe créature , comme il vous plaît de 
me le reprocher. Je n’ai point d’impatience 
d’être mariée. J’attendrai vos ordres , le 
tems qui vous conviendra ; mais comme 
il me femble qu’il n’y a point d’objec- 
tion à faire contre milord L. . . . je n’ai 
aucun defir d’être menée au marché ce 
Londres. 

Sir Th. ( Gravement. ) Si je fuis difpofé 
k vous railler , Caroline , fi je prends le 
parti de tourner en badinage un empreffe- 
ment que je n’atrendois pas de mes filles , 
& qui m’a fait quelquefois méprifer celles 
d’autrui , quoique je ne leur en aie rien té- 
moigné , je ne fouftrirai point que vous me 
fafïiez d’impertinentes réponfes. Croyez* 
*noi, ne vous oubliez point. 

Mifs Carol. ( Avec une profonde révé- 
rence. ) Je vous demande en grâce , mon- 
teur, la permifüon de me retirer. Te nie 

Cij 



Digitized by Google 




52. H r s t o ni e 

rappellerai mes réponfes , avec un mortel 
regret , fi.;.. 

Sir Th. Eft-il néceflaire que vous vous 
retiriez pour vous rappeller à votre de- 
voir ? 

Mais vous répondrez enfin à ma quef- 
tion. Où en êtes-vous avec milordL.. .. ? 
Eft-il bien décidé qu’il fera votre mari 9 
& que vous n’en voulez point d’autre ? 
Aurez- vous , aura-t-il la patience d’atten- 
dre que la mort m’ait fait entrer dans 1* 
caveau de mes ancêtres ?' 

Mifs Carol. Oh monfieur ! quel langage! 
( Elle chercha des yeux fon mouchoir , qui 
étoit toujours à terre. Elle vouloit retirer 
une de fes mains pour le prendre ; & lors- 
qu'elle l’eut tenté inutilement, fes larmes 
coulant comme deux ruifTeaux , elle fe laifta 
tomber à genoux. ) J’implore votre pitié , 
lui dit-elle ; je redoute votre colere ; mais 
je répéterai encore que je ne fuis point une 
.amoureufe créature; & pour vous en con- 
vaincre , je ne me marierai jamais , fi ce 
n’eft point avec milord L.... 

Mifs Charlotte raconteque pendant tou- 
tes ces agitations de fa trifte fœur , n’étant 
elle-même guere moins agitée, elletiroic 
des chaifes ; elle les remettoit à leur place ; 
elleregardoit mifs Caroline; elle détournoit 
■ les yeux, dans la crainte de rencontrer ceux 



Digitized by Goc 



3g'e 




du chev. Grandis son. $$ 
de leur pere ; elle les fixoit fur le bouc de 
fes doigs , en fouhaitant d’y voir des grif-* 
fes , & que l'homme, au lieu d’être un 
pere, fut un mari. £n vérité, mifsByron , 
m’a-t-ellc dit, il m’étoit impoflible de ne. 
me pas mettre à la place de ma fœur ; & 
le cas n’étoit pas auffi éloigné que milady 
L. . . . fe l’imaginoit. Une fois , j’entendis 
mon cœur qui fe difoit à lui - même : fi 
quelque milord L. . . . pour qui j’eufie 
autant de goût , s’offroit à moi avec la 
même honnêteté , je n’attendrois pas tou- 
tes ces perfécutions. Au premier clair de 
lune , s’il me preffoic de bonne- foi , & 
fîj’étois sûre de trouver un miniftre prêt, 
je ferois bientôt fous une autre protec-* 
don , quelque mépris que j’aie toujours eu 
pour les filles qui prennent la fuite avec 
un homme. Mifs Byron m’auroit-elle con- 
damnée? 

Mifs Grandiffon , ai-je répondu , oublie 
quelle mere elle avoit reçue du ciel , & les 
exemples dont elle lui avoit l’obligation. 
Le public, qui adroit porté fon jugement de 
fadion de la fille , auroit ignoré le cruel 
traitement du pere. Vous êtes fort aife, 
en un mot , de n’avoir pas été mife à l’é- 
preuve , & vous voyez que la refpe&ueufè 
patience de milady eft parfaitement récom- 
penfée. . jr t i 
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Eacomteffe a fort approuve ma reponfe ; 
& fe tournant vers fa fccur, qui vouloit • 
piaiderplus long-tems pour la vertu & la 
raifon , contre la cruauté, elle Ta fait fou- 
venir que fon récit l’avoit laiffée à genoux. 
Relevez-moi , lui a-t-elle dit agréable-, 
jnent , & renvoyez-moi le plus vite que 
vous pourrez à ma chambre. Mifs Grandit 
fon a continué. 

Sir Th. Vous ne vous marierez jamais 
fi ce n’eft... Et vous me faites cette décla- 
ration , pour me prouver que vous n’êtes 
point une fille amoureufè! Quelle extra- 
vagance ! Si vous n’aviez point été fort 
amoureufe , vous ne vous feriez pas jetée 
dans une fituation qui vous infpire la har- 
dieffe de me tenir ce difeours. Effrontée 1 pe- 
tite folle ! Retirez-vous de devant mes yeux. 

( Elle fe leva ; mais elle fut retenue par 
les mains. ) 

Sir Th. Et vous m’ofez faire une décla- 
ration de cette nature \ Quelle eft donc , 
s’il vous plaît, l’autorité qui me refie ici ? 
Cependant, & vous & milord L. . . . . 
comme vous le prétendiez à ce moment , 
vous ne vous êtes engagés que dans un 
amour conditionnel , que vous faites dé- 
pendre de mon approbation ? IMalédi&ion 
fur votre fexe ! Tel il a toujours cré , &: 
tel il fera toujours. Te dku aveugle vous 
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ait partir fur une monture paifible. Il vous 
ait fuivre un chemin qui n’offre à votre 
œur que de la sûreté & de l’agrémenr. 
/ous marchez d’un pas gai & triomphant, 
ufqu’à ce que la tête vous tourne : alors 
mus galopez par-defifus les haies & les 
’offés , vous franchiflèz tous lesretranche- 
nens , & le devoir , la décence, la difcré- 
ion , font foulés aux pieds. 

( Chere mifs Caroline ! n’ai-je pu m’cm- 
>êcher d’interrompre ici, je m’attendois h 
:ette cruelle attaque. Je la preffentois auffi, 
n’a-t-elle répondu , & c*eft ce qui m’avoit 
■mpêché de déclarer plutôt la préférence 
]ue je donnois h milord L. . . . fur tous les 
îommes : quoiqu’étant fi sûre de fon mé- 
ite , mon cœur m’ÿ portât fans fcrupule. 
Mais laiffons finir ma fœur. ) 

Sir Th. Sortez , vous dis - je , de ma pré- 
coce ( quoiqu’il continuât de la tenir par 
es mains,). Et cette petite coquine (en 
ê tournant vers la pauvre Charlotte qui 
rous parle) , je n’ai pas ceffé d’obferver fes 
reux , & le jeu de tous les petits mufcles 
ffrontés de fon vifage. Elle prend part à 
'os ridicules peines. Vous en reffentez de 
r ives , je me l’imagine. Vous me regardez 
oures deux comme votre tyran. Vous 
onhditeriez que je fuffe bien loin , pour 
voir la liberté de vous abandonner en- 

Civ 
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femble à vos indifcrettcs réflexions. J'eti 
ferai le fujet. Tout; le refientiment que 
vous vous efforcez de cacher ici, ne man- 
quera point d’éclater librement. Je ne ferai 
pas plus refpeété, que l’intérêt de votre 
folle pafTion ne le permettra. Milord L..... 
fèraconfulté plutôt; que moi , & jouira de 
Ja confcance de tneç 'deux filjes contre leur 
pere. Je prévois que dans ce moment vous 
m’allez regarder comme votre plus mortel 
ennemi. Mais je vous renoncerai toutes 
deux pour mon fang , & je permettrai k 
votre frere, la joie d/£ma vie, l’efpérance 
de mes jours plu$ heurçux , de repaffer 
promptement 4 mer. ; Il vous .renoncera 
suffi pour fes fœ'urs , ou je le, renoncerai 
lui-même ; & je ferai alors un pere fans 
enfans , quoique j’en aie trois pleins de vie, 
& de la meilleure de toutes lesmeres. Quel 
chagrin n’auroit-elle pas ? 

L’émotion de mifs Charlotte fut fi vive, 
qu’elle n’eut pas le pouvoir d’y réfifier. Q 
ma çhere mere ! s’écria-t-elle ; quel malr 
heur pour nous de vous avoir perdue ! C'eû 
aujourd’hui que vos filles fentent que vous 
leur manquez. Elle fut prête à prendre la 
fuite , après cette exclamation. Les regards 
de fon pere la firent trembler. Il fe leva. 
Caroline, ne remuez pas, dit-il à l’aînée. 
Il ;nc refie quelque chofe à vous dire, Vous^ 

\ - J 



Digitized by Google 




DU CH E V. Gr ANDISSO N. 57 
Charlotte , approchez : & la prenant par les 
deux mains , il lui reprocha d’avoir olé l’in- 
terrompre avec une effronterie qu’il pré- 
tendoit avoir lue jufque dans fes yeux. Elle 
fe laifla tomber à fes pieds. Elle lui deman- 
da pardon. Mais tenant d’une main les deux 
fiennes , & la menaçant de l’autre ; que le 
ciel me puniffe , lui dit-il, d’un ton furieux, 
fi je vous pardonne ! J’avois fouhaité que 
vous fufîiez prcfente , pour vous faire tirer 
une bonne leçon de la folle conduite de 
votre fœur. Milord eft un incendiaire , un 
voleur. Il a mis le feu dans ma maifon. II 
m’a dérobé l’affe&ion de l’aînée de mes 
filles, par un artifice ufé , en prétendant 
qu’il ne lui demandoit rien qu’avec mon 
approbation. Je ne veux pas de lui ; & j’ef- 
pere qu’on ne me con reliera point le droit 
de fuivre mes volontés. Cependant une re- 
belle ofe me déclarer qu’elle n’aura point 
d’autre mari. N’ai-je donc élevé mes deux 
filles jufqu’à l’àge où je devrois en atten- 
dre quelque fccours & quelque confola- 
tion ; n’ai-je vécu dans le veuvage en leur 
faveur, que pour m’en voir enlever une 
par un homme que je rejette , & pour en- 
tendre l’autre qui appelle fa mere au fecours-, 
du fond de fon tombeau , contre la tyran- 
nie d’un pere ? Que dois-je attendre a l’ave- 
nir de l’uyc & de l’autre ? Mais c’efî à quoi 

Cv 
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je n’aurai point la folie de m’expofer. Vou - 
me quitterez toutes deux. Quittez -moi 
Quittez cette maifon. Cherchez votre for- 
tune ailleurs. Vous pouvez prendre vos ha- 
bits & tout ce qui vous appartient; mais 
gardez-vous de toucher à ce qui m’efl refié 
de votre raere. Je vous donnerai à chacune 
cinq cents guindés à prendre chez mon ban- 
quier. Lorfque vous ferez h la fin de cette 
fomme , j’apprendrai quelle fera votre con- 
duite , & je verrai ce que je dois faire de 
plus. 

Mon cher pere , lui dit Caroline , en fe 
jetant k genoux devant lui, pardonnez h 
ma fœur ! Quelque rigueur qu’il vous plaifc 
d’exercer contre moi , faites grâce à ma 
fœur 1 

Sir Thom. C’eft A-dire , Caroline, que 
vous ne craignez rien pour vous-même* 
Vous vous jetterez dans les bras de milord 
L. . . . je n’en doute point. . . . Mais je vais 
jrappellerfiir le champ votre frere... & vous 
n’en fortirez pas moins de cette maifon. 
La porte fera fermée , au moment que vous 
partirez ; de ma vie elle ne fe rouvrira pour 
vous. Quand mes cendres feront mêlées 
avec celles de votre mere', vous y rentrerez 
alors , pour les fouler toutes deux aux 
pieds. 

• Mi/s Charl, ( Avec un- mélange de 
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fanglots & de larmes. ) Monfieur, je de- 
mande pardon au ciel & h vous. En invo- 
quant ma mere, je n’ai pas eu l’intention 
de vous olfenfcr, Je l’ai regrettée pour vous, 
monfieur , autant que pour ma fœur & 
pour moi. Elle auroit adouci... 

Sir Tfiom. La dureté de mon cœur , ap- 
paremment. Je lis dans vos penfées, made- 
jnoifelie. 

( Us s’éloigna de quelques pas , en nous 
laiffant à genoux près de la chaife qu’il 
avoit quittée. Il fe promena dans la fai le ., 
-avec les marques d’une vive agitation. En- 
fuite ^ ayant fonné , il s’approcha de la 
porte; il l’ouvrit; & la tenant d’une main', 
il fit appeller la femme de charge. Elle en- • 
tra. C’étoit une femme de fort bon natu- 
rel , qoi fe mit à trembler de toute fa force 
lorfqu’elle vit fes deux jeunes maîtrcfi'es à 
genoux.) ' ■ « .1 

Sir Thom. Beckford , aidez ces deux fil- 
les a rafîèmbler tour ce qui leur appartient 
ici. Vous me donnerezxun mémoire de tout 
ce qu’dles prendront. L’autorité de leur 
pere commence a leur être à charge. Elles 
veulent fecouer le joug. Ellescroiont avoir 
-paflé i’àge de la foumiflion. Il leur faut des 
hommes , des maris. " . ^ t 

Mifs Carol. Non , Beckford ;• hélas -ï 
non , non.... 

Cvj 
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Sir T ho m. Vous ofe» me démentir, 
effrontée ! v 

Madame B eckfort. Monfieur, je vous 
fupplie... je vous conjure. . . . Jamais deux 
denioifelles ne furent plus moddtes. Elles 
font renommées toutes deux dans le can- 
ton , pour leur modeflie & leur bonté. . 

Sir Thom. Qu’on ne me répliqué point. 
La modeftie ne s’écarte jamais du devoir. 
Caroline hait fon pere. Milord L . . . . m’a 
dérobé fon affedion. Charlotte prend fon 
parti contre moi , & je m’imagine que vous 
le prenez aufîi. Croyez-moi , recevez mes 
ordres en filence ; ces deux filles ne feront 
pas ici dans quatre jours. - 

(Madame Betkford fe mit k deux. ge- 
noux , en répétant : je vous fupplie. ... je 
vous conjure... Les deux fœurs fe levèrent y 
approchèrent de leur pere , & fe jeterent 
aufîi k fes pieds. ) > 

Mifs Carol. Pardonnez-nous monfieur ! 
Je vous demande pardon , au nom de ma 
mere ! 

Mifs Charl. ( D’un ton lamentable. ) 
Pardon , monfieur , au nom de ma mere & 
de mon frerè 1 s 

( Toutes deux tiranc Iebas de fon jufte- 
au-corps, & madame Beckfort faifant là 
même chofeà leur exemple , & lui lesregar- 
dant fans paroître ému.) • , i 
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Sir TAorn. C’eft un plaifir que je vous 
fais , mefdemoifelles. Je fais que mon au-, 
torité vous pefe. Il ne vous manque rien 
pour être femmes. Un pere ne connoît le 
malheur d’avoir des filles qu’au moment 
«que des hommes viennent leur faire envifa- 
ger , hors de lamaifon paternelle , un bon- 
heur qu’elles trouvent rarement neanmoins 
hors du lieu qu’elles brûlent de quitter. 

Aîifs Charl . Nous fommes à vous, mon 
cher papa. Nous ne voulons être qu’à vous. 
N’expofez point vos filles aux cenfures du 
public. Jufqn’à préfent notre' réputation eft 
fans tache. 

- Mi fs Carol. Ah '•mon cher pere, ne nous 
précipitez pas dans un monde que noos ne 
connoiflons point encore! Gardez -nous 
fous votre proteéfion ! Nous n’en défiions 
point d’autre. 

Sir Thom. L’expérience vous viendra , 
mefdemoifelles. Vous ne me croyez plus 
propre à vous fervir de confei lier. Milord 
b..i. en aliéné une de moi, l’antre invo- 
que l’ombre de fa mere , pour la mettre à 

couvert de tria cruauté ; & milord L 

n’a - 1 - il pas en l’infolence de me 'faire 
entendre que j’étois trop jeune encore pour 
entreprendre de conduire des filles auflî 
formées que les miennes ? Je le penfe com- 
me lui. Beckford, vos lampes font inutiles* 
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préparcz-les à partir. Huit jours font le plus 
long terme que je puifle leur accorder dans 
cette maifon. Elle leur fera fermée pour n’y 
rentrer jamais. 

Mifs Carol. Oh ! monfieur , ne réduifez 
pas vos enfans au défefpoir. Nous fommes 
des filles. Jamais nous n’avons eu tant de 
befoin de la prote&ion d’un pere. \ - 

Mifs Charl. Qu’avon^-nous fait , mon-; 
fieur, pour mériter d’être fhaflees de votre 
maifon ? Nous vous demandons pardon de 
tout ce qui peut vous avoir offenfé. Notre 
ôbéiflance & notre refped feront fans bor- 
nes. Permettez- moi d’écrire à mon frere, 

. .. Sir Tkom. Excellente voie pour m’ap- 
paifer ! Vous penfez donc a mettre votre 
frere dans vos intérêts ! Ne voudriez-vous 
pas en appeller à lui , & l’établir juge de 
fon pere ? Infupportabîe folie ! Loin , vous 
dis-je. Qu’on fe difpofe au départ , & que 
cette maifon vous foir fermée pour jamais! 

Mifs Charl. Nous ne penfons qu’k vivre 
fous votre protedion de fous vos ordres. 
Oh monfieur ! 

Sir Thom. Je fuppofe, Caroline, que 
milord L.... n’aura pas plusde peine à vous 
trouver , qu’il n’en a eu à s’aflurer de votre 
inclination. Pour vous, Charlotte , vous 
vous retirerez chez votre vieille tante 
d’Yorck-Shire , qui eft capable de. Vous' 
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.pprendre que la patience eft une vertu , & . 
qu’une fille ne doit pas fe rendre à la pre- 
mière offre , quand elle veut qu’on lui en 
fafle une fécondé. ( Il lui jeta ici un regard 
Fort dédaigneux. ) • 

Remarquez , ma chere Lucie , que cette 
vieille tante d’Yorck-Shire eft une füeur de 
fir Thomas , dont il a toujours empêché le 
mariage , & qu’il entretient par une pen- 
fion allez médiocre , quoiqu’elle ait des 
droits auxquels il ne pourroit rien oppofer , 
mais dont il a l’adreffe d’éluder l'exécu- 
tion. 

Mifs Carol.Je fuis votre fille , monfieur. 
Tout eft refpecfable de la part d’un pere; 
Mais vous n’aurez rien à me reprocher : 
je n’aurai point d’empreffe ment ; & je vous 
promets à genoux , de n’être jamais à mi- 
lord L.... fans votre confentement. Ce que 
je vous demande uniquement , monfieur , 
c’efl de ne me propofer jamais d’autre 
homme. 

Sir Thom. ( Un peu ralenti. ) Je vous 
prends au mot , mademoifèlle. Mais j 'exige 
en même tems que vous n’ayiez aucune 
correfpondance avec lui; que vous ne vous 
voyiez & ne vous écriviez point. En un 
mot , vous connoiffez mes intentions : & 
pour lli derniere fois , indépendamment de 
toutes vos réponfes , je yeux de l’ohéif- 
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fancc. Bec k tord , vous pouvez vous retirer. 
Levez-vous , Caroline. 

Mips Carol. ( Avec un tranfportde joie.) 
Ah , fuis-je pardonnée , monlieur ? Faites 
donc grâce auéTi à ma fœur. 

Sir Thom. Charlotte , profitez de cette 
fcene ; fur-tout, pour vous bien garder de 
toute efpece d’engagement dont votre pere 
ne foit pas informé. J’en charge férieufe- 
ment votre mémoire. Caroline s’eft attiré 
quelques chagrins , par ceux qu’elle m’a 
caufés. Rien n’eft fi jufte. Que fon exemple 
foit une leçon pour vous î 
• Madame Beckford étant fortie , il rani- 
ma un peu les deux fœurs , par un fourire 
aflez obligeant. Il paroifl'oit triompher de 
tous les tourmens qu’il leur avoit fait fouf- 
frir : a l’occafion de quoi , chere Lucie 1 Je 
ne crois pas que vous le deviniez plus que 
moi. 11 me femble , au fond , que le monde 
n’én iroit pas plus mal , quand ces vains 
emportemens feroient moins communs 
parmi les peres & les meres. 

Mais comment la vivacité de mifs Char- 
lotte , ai-je penfc en moi-même , fe laifla- 
t-elle fi facilement fubjuguer ? Certe ré- 
flexion m’a fait fourire. Milady , qui s’en 
eft apperçue , m’a demandé ce qui fe paf- 
foit dans mes idées ? Me le pardortfterez- 
yous ? lui ai-je dit. C’eft ce que j’ignore , 
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m’a-t-clle répondu. Je me fie donc ai- je 
répliqué , à votre bon naturel je fouriois 
d’admiration pour les.charmans progrèsque 
notre Charlotte a faits depuis ce tems-là. 
O la malicieufefille! s’éft écriée mifs Gran- 
diffbn ; mais elle paro'it avoir oublié que je 
l.ui en dois déjà beaucoup. Le trait eft fort 
bon, a repris milady. Cependant je dois cette 
juftice à Charlotte , quelle à toujours eu le 
même feu que vous lui connoiflez , excepte 
fous les yeux de fon pere. 

Maisje veux joindre , a continué la com- 
teffe , quelques mots à fon dernier récit. 
.Mon pere nous retint jufqu’à ce qu’il eût lu 
■ le billet de milord , qu’il n’avoit point en- 
core ouvert , & qu’il n’ouvrit alors , ou je 
fuis trompée, quepour y trouver l’occafion 
de nous faire quelque reproche. Cependant 
.j’en fus quitte à meilleur marché que je ne 
J’avois appréhendé ; car je n’avois pas vu 
moi- même cet important billet. 

. Vous ne ferez pas fâchée , chere Lucie , 
que je vous le tranferive , fur l’original mê- 
me que la comtefiè m’a laiffé ce loir , en 
nous retirant. 

« Permettez , monfieur , que j’emploie 
» ma plume , par la feule raifon qu’elle 
-» pourra vous être.plus agréable que nu 
» préfence , pour vous remercier du fond 
H du cœur, de tous lestémoiguagesde bonté 
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» & d’amitié que j’ai reçus de vous , dans un 
» mois de féjour que j’ai fait au château de 
» Grandifîon , au lieu de vingt- quatre heu- 
» res feulement que j’avois eu l’intention de 
» m’y arrêter. Il m’eft refté , du dernier en- 
» tretien que j’ai eu avec vous , une jufte 
» crainte de m’être emporté à quelques ex- 
» prdTions trop ardentes. Si vous en portez 
» le même jugement , je vous fais de trés- 
» humbles excufes , & je reconnois que je 
» vous le dois. Qui peut contefîer les droits 
» d’un pere fur fes enfans ? Mais je ferois le 
» plus heureux de tous les hommes , fi les 
» vôtres, &mon amour pour mifs Caroline 
» Grandifîon, pouvoientfeconcilier. Peut- 
» être me trouverez-v«ms coupable de n’a- 
» voir pas commencé par m’adreffer à vous; 
» & je vous en demande pardon aufli. 

» Mais je crains d’avoir une faute plus 
» grave à me reprocher ; & quoique rien 
» ne m’oblige de vous en faire l’aveu-, 
•» j’aime mieux devoir votre indulgence à 
» mon ingénuité , que d’employer lemoin- 
» dre déguifement dans une affaire de cette 
» importance. J’avoue donc qu’en vous 
» quittant , je fuis allé me jeter aux pieds 
» de mifs Grandifîon , & lui demander fa 
» main. Uneallianceavccmoi n’entraînant 
» aucun déshonneur, je l’aiafTuréeque mon 
» bien nous fuffifoit , fans rien attendre de 



Digitized by < 



,gle 




DU CHEV. GRANDISSON. 67 
>» vous ; & qu’une économie , à laquelle 
» j’étois sur qu’elle auroit la bonté de con- 
» tribuer, netarderoit point à le rendre libre 
v Alais elle a rejeté mes inftances , dans la 
réfolution d’attendre le confentement de 
» fon pere ; en me îaiflant efpérer , néan- 
a» moins j que lesobftacles ne viendront pas 
>» d’ellejfinous pouvons l’obtenir. Le réful- 
» tatjmonfieur, eft qu’auffi long-tems qu’il 
» me reftera une ombre de cette efpérance , 
•» je ne penferai point à d’autre femme. La 
ai familiarité dans laquelle j’ai vécu pen- 
^ dant quelques mois en diverfes contrées 
» d’Italie & d’Allemagne , avec votre fils , 
» le meilleur de tous les hommes , m’a 
» donné l’ambition de fuivre fon exemple ; 
v & fi ;e puis obtenir , par votre faveur , 
» une femme fi chcrc & un frere fi ver- 
» tueux , rien n’égalera ,^nonfieur , le bon- 
» heur de votre très-humble & très- obligé 
» fervitcur L... » 

Cette lettre, m’a dit milady L.... parut 
"artificieufe à fir Thomas. Il prétendit que 
milord devoit fe croire bien sûr d’elle, 
pour lui faire une propofition qui ne pou- 
voit être juftifiée par aucun principe. Un 
refus , lui dit-il , eft d’une fille adroite. 

Vous n’avez pu douter que milord L ne 

vous en aime mieux , pour avoir rejeté un 
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^mariage clandeftin , n’en tirât-il que l’ef- 
.poir de faire tourner cette affaire plus uti- 
lement pour lui- même. L’orgueil , conti- 
nua t-il , fair la vertu d’une moitié des 
femmes , & la politique celle de l’autre. 
.Suppofez-les sures qu’un homme n’en aura 
pas plus mauvaife opinion d’elles , vous 
ne leur verrez jamais refufer une première 
offre. Si vous jouifiiez d’une fortune indé- 
pendante , dites , mademoifelle, qu’auriez- 
vous fait? Allez, vous êtes foible ; mais 
vous êtes encore plus rufée. La rufe tient 
iieu de fageffe aux femmes , & leur foibleffe 
cil la force des hommes. Je fuis fâché que 
mes filles ne foient pas compofées de maté- 
riaux moins fragiles. Ce qui m’étonne, c’efl 
qu’un homme qui connoît votre fexe,puiffè 
penfer au mariage. 

Telle fut, chere Lucie, la réponfe de 
ce pere, qui avoit pafie toute fa vie dans 
l’excès du libertinage ; comme s’il avoit cru 
fes vues bien juflifiées par des traits, vagues 
defatire contre les femmes. C’eft ainfi que 
la malignité , jointe à la dépravation des 
mœurs , paffe pour connoiffance du monde 
& du cœur humain. Combien d’auteurs 
doivent leur réputation à ces odieufes pein- 
tures! Mais gardons-nous de croire que le 
-caraderede la nature humaine , c’eff à-dire, 
de tant de créatures formées à l’image de 
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Dieu , doive écre pris des égaremens d’une 
fal e imagination. Ce qu’il faut juger du plus 
grand nombre de ces peintres fatiriques , 
e'eft qu’ils ont généralement vécu en fort* 
mauvaife compagnie. > 

J’ai cru , ma chere , que la nouveauté du 
fujet me feroit pardonner l’exce/Iive lon- 
gueur de cette lettre. 

Les deux dames en étoient ù cet endroic 
de leur hiftoire , lorfqu’on m’a remis les 
lettres de ma grand’mere & de ma tante. 
"Vous jugerez , par ma réponfe , de l’émo- 
tion qu’elles m’ont caufée. Je n’ai pu la dé- 
guifer, & lesdeux fœursenont voulu favoir 
Ifa. caufe. Je leur ai dit d’où ces lettres ve- 
noient , & que ma tante devoit faire , fa- 
medi prochain , ma réponfe à miladi D..„ 
Elles fri 'ont permis de me retirer pour vous 
écrire. Mais , après le départ du meflager , , 
elles m’ont demandé quelle étoit roaréfo- 
lution? Je n’ai pas fait difficulté de leur 
dire que j’avois confirmé mon refus. Mifs 
Grandifibn a levé lés mains & les yeux : en- 
fuite jetant fur moi un regard pénétrant ; 
vous nous apprendrez la vérité m’a-t-elle 
dit , mais je prévois que nous ne la faurons 
pas enticre. J’ai rougi. Elle a continué de 
me regarder. Ah , chere Henriette î a-t-elle 
repris d’un air myftérieux. Chere mifs Gran* 
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diiTon ! at-jc répondu naturellement. Vous 
rc me persuaderez pas , a-t-elle ajouté , 
qu’il n’y ait dans Northampton-Shire , 
quelque homme dont nous n’avons point 
encore entendu parler. 

Cette concluficn m’a rendu un peu plus 
tranquille. Cependant la curieufe mifs au- 
roit-elle quelque chofe en vue ? Je. la crois 
trop généreufe pour fe faire un jeu 4e ma 
fituation , quand elle me croiroic quelque 
foible. Ma crainte eft pour ma fanté , qui 
n’efl plus telle que je l’ai toujours eue. Je 
fie fuis plus auffi heureufe que je l’écois en 
moi-même. Au fond , ma chere , ne vous 
femble-t-il pas que toutes les circonftan- 
ccs où je me, fuis trouvée depuis fix fe- 
maines , doivent avoir produit cette alté- 
ration. Mais pafions a quelque cfaofc de 
plus amufant. 

A ma prière les deux fœurs ont repris 
i’hiftore de leur famille. 

Sir Thomas ne parut pas changer de dif- 
pofitions ; quoiqu’il leur fût aifé d’entre- 
voir qu’il fe {croit laifTé vaincre par le ref- 
ped de mifs Caroline , & par la généro- 
fité de milord L... fi dans le défordre de 
fes affaires , il n’avoit eu de la peine à fe 
défaire de fon argent. Il fe rendit à Londres, 
accompagné de fes filles. On a cru qu’il 
ja’auroit point été fâché que les deux amans 
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fe fuflent maries fans fa participation ; car 
fon premier ordre , en arrivant à la ville , 
fut une nouvelle défenfe de recevoir les 
vifites de milord : & pendant quelques fe- 
maines, ils eurent obligation à leur fœur , 
comme elle en a fait fouvenir plailammcnc 
milady , de mille moyens qui furent em- 
ployés pour favorifer leurs entrevues. 

Les affaires étoient dans cette fàcheufe 
{ituation , lorfqu’on fit des ouvertures à 
fir Thomas , pour la plus jeune de ces deux 
filles. Mais quoiqu’il n’eût point, contre 
mifs Charlotte , les mêmes prétextes qu’il 
avoiteus contre fa fœur, il ne lui commu- 
nicjua rien , & ce fut par d’autres voies 
qu elje fut informée. Auriez-vous été fur- 
prife , m’a-t-elle demandé , fi l’exemple de 
ce qui s’étoit paffé devant mes yeux m’a ? 
voit précipitée dans quelque démarche té- 
méraire î Je fuis perluadée , lui ai- je ré- 
pondu , qu’il n’y a point d’injuftice , de la 
part d’un pere , qui puiffe autorifer une té- 
mérité dans un enfant. Votre vertu vous 
fauva, & vous vous en réjouiffez fans doute 
aujourd’hui. Mifs Charlotte a rougi, & s’efl 
mordu la levre. Quel fujet peut-elle avoir 
eu de rougir ? 

Enfin fir Thomas prit la réfol ution de 
régler fes affaires , dans le deffein de rap- 
peller un fils dont la fageffe & le refpeft 
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dévoient faire , difcit-il , le bonheur de fès 
jours. Mais il fe trouvoit embarrafle de ma- 
dame Oldham & de fes deux enfans. Quoi- 
qu’il eût raifon de croire que fon fils n’avoic 
point ignoré cet ancien commerce , il ne. 
vouloit point lui donner pour fpeétacle, h 
fon arrivée , une nouvelle famille établie 
dans une de fes terres. D’un autre côté , 
cette femme lui ayant fait de trop grands 
facrifices pour être traitée fans ménage* 
ment , il fe crut obligé de pourvoir à la forr. 
tune des enfans qu’il avoir eus d’elle. - 
Pendant qu’il s’occupoit de ces foins, il 
reçut des propofitions de mariage pour fon 
fils , d’un des premiers feigneurs du royau- 
me , dont la fille , ayant accompagné fon 
frere dans un voyage de France &d’Icalie; 

avoit concu des lèntimens fort tendres 

» 

pour le jeune Grandiflbn r qu’elle avoit 
louvent vu à Florence. Son pere& fon frere, 
qui connoifloient tout le mérite du jeune 
chevalier , avoient approuvé cette incli- 
nation. Sir Thomas eut là-defîus plufieurs 
conférences avec eux , & fut h flatté de 
leurs vues , qu’il forma le deflein d’aban* 
donner tout fon bien k fandils crv faveur 
de ce mariage , & de fe réduire a une 
penfion annuelle. Les deuxfœurs m’en ont 
montré la preuve , . dans une réponfe de 
leur frire , quelles trouvèrent avant fon 

retour, • 
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retour, entre divers papiers, & qu’elles 
m’ont permis de tranferire. 

M. - •> - 

Votre derniere lettre m’a rempli d’éton- 
nement. Si la proportion qu’elle contient 
part de la grandeur naturelle de votre amej 
& de cette meme indulgence dont j’ai ref- 
fenti tant d’eflfets , que puis-je répondre? 
Ma reconnoifiance manque d’expreiïions î 
Mais fi vous vous étiez laiflé engager à cet 

Ç p 

excès de bonté par quelques foUicitations, 
me préferve le ciel de donner votre nom à 
unefemme , quelques avantages qu’elle pût 
m’apporter du côté de la naiflance & 
des richeffes , dont les amis auroient été 
capables de propofer des conditions de 
cette nature h mon père ! Je reçois , avec 
une joie inexprimable , l’efpoir que vous 
me donnez de reprendre bientôt le che- 
min de ma patrie , pour m’y jeter à vos 
pieds. Lorfque cette permifiîon m’arrive- 
ra , je vous ouvrirai le fond de mon cœur. 
Le crédit de votre nom , & la connoif- 
fance de votre bonté , feront ma plus glo- 
rieufe recommandation pour l’établi/Te- 
ment que vous paroifiez defirer. Mais je 
vous demande en grâce , monfieur , de 
fufpendre jufqu’à mon retour le traité que 
vous m’avez fait la grâce de commencer. 
Tome 111 % D 
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Vous me faites celle de me demander mon 
opinion , fur la pcrfonnc qu’on vous pro- 
pofe. Je me fouviens de lui avoir trouvé 
beaucoup de mérite & dagrémens. 

Je n’appiend? point, fans une viveafflic- 
tion , que vous ayiez trouvé quelque fujct 
de mécontentement dans la conduite de 
mesfœurs. Comment les filles d’une rncre 
telle que la notre font-elles capables de 
.s’oublier? Elles ne doivent pas s’attendre à 
me voir favorifer leurs fautes. Je leur ferai 
connoître que mon eftimc & mon amitié , 
fi ellesy attachent quelque prix, fontmoins 
fondées fur le fang que fur le mérite , & 
que les meilleures qualités deviennent fuf- 
pedcs , lorsqu’elles ne font pointaccom- 
pagnées du refpcâ qu’on doit à fon pere. 

Vous me demandez , monfieur , ce que 
je penfede milord L & s’il a fait quel- 

que démarche pour m’engager dans fes in- 
térêts , à l’occafion des fentimens qu’il a 
conçus pour ma fœur Caroline. Il m’a fait 
l’honneur de m’écrire. Je vous renvoie fa 
lettre, avec une copie de ma réponfe. A 
l’égard de fon caraSerc , je dois dire que 
de tous les Anglois que j’ai rencontrés dans 
mes voyages , il n’y en a point dont la con- 
duite & le bon naturel m’aient infpïré plus 
d’eflime & d’amitié. La jufticc&: mon in- 
clination m’obligent également de luiren- 
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dre ce témoignage. Quel feroit mon cha- 
grin , s’il s’étoit démenti pour vous , & fi 
mafœur avoit oublié ce qu’elle vous doit ! 

Votre bonté vous fait ajouter que mon 
retour augmentera vos forces : que le ciel 
m’ôte les miennes , qu’il me prive à jamais 
du pouvoir de faire du bien , foit à moi , 
foit à ceux que j’aime , fi j’oublie , ou fi je 
celle d’honorer & de refpeder le plus in- 
dulgent de tous les peres ! Je fuis , &c. 

Charles Grandissons 

Que dites-vous, Lucie, de cet admirable 
jeune homme ? Mais obfervons qu’il pro- 
met , à fon retour , d’ouvrir le fond defon 
cœur , & que jufqu’alors il demande que le 
traité qui le regarde foit interrompu. Ah , 
ma chere! quel pourroitétre l’efpoir d’une 
nouvelle connoilfance , dont le cœur fe lè- 
roit mal défendu ? Confidérons , fi le che- 
valier Charles GrandilTon étoit actuelle- 
ment marié , cet obftacle ne donneroic-il 
pas à une femme raisonnable la force de 
furmonter fa pallion ? Il n’eft donc pas 
impolîible d’en triompher ; & fi celle qui 
croit la vidoire pofiible dans une fuppofi- 
tion , y trouvoit de l’impoffibilité dans 
une autre , je l’exhorterois à mourir de 
honte , ou du moins à pleurer fa folie dans 
une profonde humiliation. 

Dij 
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La lettre du jeune chevalier ne tomba 
dans les mains de fes fœurs qu’après la mort 
de leur pere , qui arriva quelques femaines 
après qu’il 1 eut reçue , c’eft-à-dire , avant 
qu’il eût envoyé à Ton fils la permiflion de 
revenir. Vous jugerez fans, peine qu’elles 
furent vivement alarmées des préventions 
que leur pere avoit cherché a faire naître 
contr’ellesdans le cœur de leur frere, & 
que cette crainte ne fit qu’augmenter après 
fa more. J1 avoit fufpendu le traité de ma- 
riage; & tous fes foins s’étoient tournés à 
l’arrangement de lès affaires. Il fit venir 
d’Irlande l’intendant qu’il y avoit pour 
cette partie de fon bien. Il employa quel- 
ques jours à lui faire rendre fes comptes. 
L’intendant des biens d’Angleterre rendit 
suffi les fiens ; mais ces deux hommes , 
agifiànt de concert , trouvèrent le moyen 
de 1 ui faire approuver tous leurs mémoires , 
fur des réfui tats généraux qu’il promit de 
ligner. Il fembloit que dans tous fes arran- 
gemens , il ne redoutoit que l’œil de fon 
fils. Etrange force du vice , pour dégrader 
jufqu’k la fierté ! 

Mais qui répondra de la réformation 
d’un libertin d’habitude, lorfqu’ilfe trouve 
expofé à la tentation ? Obfervez ce qui fuit. 
M. Filmer , Intendant d’Irlande , connoifi- 
faut les foiblcfles de fon maître^voit ame- 
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ne de Dublin une jeune tille d’environ feize 
ans , fous prétexte de vititer deux vieilles 
tantes qui faifoient leur demeure à Lon- 
dres. Elle avoit toujours vécu dans l’inno- 
cence , mais ces parens irlandois , gens fans 
vertu , avoient ti peu penfé à lui en infpi- 
rer , qu’ils l’avoient élevée , au contraire , 
dans l’idée que fes agrémens naturels fervi- 
roient quelque jour à fa fortune , & n’a~ 
voknt pas celle de lui répéter qu’elle n’çn 
devoit pas attendre d’autre. M. Filmer, 
dans toutes les occations qu’il avoit de voir 
fir Thomas , lui vantoit la beauté de nrifs 
Orban , & fur-tout fon innocence ,qui eff: 
lin attrait puifl'ant pour les libertins. Le 
chevalier Baronnet , qui fuivoit de bonne 
foi fes nouvelles idées , fe contenta d’abord 
de prêter l’oreille à ces artificieufes infinua- 
tions. Enfin la curiofité lui fit fouhaiter de 
rendre une vifite aux deux tantes. La niece 
n’etoit point abfente. Sa beauté répondoic 
aux éloges de Filmer. Sir Thomas la vit 
plufieurs fois , & prit pour elle une fi vive 
pafiion , qu’il ne diffimula point à fon in- 
tendant , qu’il ne pouvoit vivre fans elle. 

On ne penfa qu’à tirer avantage de fon 
aveuglement. Il offrit des conditions bril- 
lantes ; mais , pendant quelque tems , les 
vieilles tantes ne voulurent Entendre par- 
ler que de mariage. Sir Thomas avoit vécu 
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trop long- temps dans le monde , pour de- 
venir aifément leur dupe. Cependant on lui 
fit des propofitions,defquelîeson parut dé- 
terminé à ne pas fe relâcher , la jeune fille , 
qui l’aimoit , lui difoit-on , avec une ten- 
drefie qu’elle n’avoit jamais eue pour per- 
sonne, dût-elle en mourir de chagrin &de 
langueur. C’étoit flatter bien adroitement 
un homme qui avoit trois fois l’âge de fa 
maîtrefie , & qui étoit encore fenfible au 
plaifir d’être aimé. 

Les conditions étoient , qu’il commen- 
ceroit par aflurer à mifs Orban unepen- 
lion viagère de cinq cents livres fterlings;&: 
quefi l’on pouvoit obtenir le contentement 
de fon pere & de fa mere , il leur en feroit 
une de deux cents fur les deux têtes ; que 
mifs Orban feroit fa demeure dans une des 
terres de fir Thomas , avec un équipage & 
la livrée de fon amant , & que, pour fauver 
bienféance , il confentiroit tacitement 
qu’elle prît fon nom : les deux tantes fe re- 
mettoienc à fa genérofité , de la récompen- 
se qu’elles croyoicnt mériter pour cet 
înportant Service. 

Leurs demandes parurent éxeeflives à fin 
Thomas. II réfifta quelque tems ; mais l’ar- 
tifice étant employé de tous côtés pour le 
Séduire , l’amour , ce nom proftitué , corn, 
me je l’ai déjà dit , le força de fe courber 
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fous le joug. Son embarras étoit de fournir 
à cette nouvelle dépenfe , fans augmenter 
le défordre de fes affaires , & de trouver des 
prétextes pour continuer de tenir fon fils 
dans l’éloignement. D’ailleurs , madame 
Oldham n’étoit pas plus tranquille depuis 
qu’il lui avoir parlé du retour de fon fils , 
& fouhaitoit de quitter le féjour d’Eflex, 
dans la crainte de fe rendre aufii odieufe 
au jeune Grandiflon , qu’elle l’étoit à fes 
deux fœurs. Dans cette variété d’inquié- 
tudes , il crut devoir commencer par fe 
défaire de fon ancienne maîtrefle ; & pre- 
nant le chemin d’Eflex , avant que d’avoir 
figné fon nouveau traité avec les tantes 
de mifs Orban , il réfolut , pour fournir à 
tant de frais , de faire abattre une magni- 
fique futaie , qui attendoit , difoit-il , im- 
patiemment la cognée , & qu’il avoit tou- 
jours réfervée, néanmoins , comme une 
refîource qui devoir aider fon fils à net- 
toyer une partie de fa fucceffion. 

Il arriva dans fa terre d’Eflex. Mais 
Jà , tandis qu’il étoit rempli de fes pro- 
jets , & qu’il commençoit à traiter paifi- 
blement avec madame Oldham , qui pre- 
noit ce changement pour le plélude d’une 
véritable réformation , il fut attaqué d’une 
fievre violente , qui le priva , dans l’cf- 
pace de trois jours , de cette force de 
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corps & d’efpric donc il avoit fi long- 
tems abufé. Son intendant anglois prit 
la pofte auiïicôt , dans l’efpérance de lui 
faire figner fès comptes. Mais l'empreffe- 
ment avec lequel il fe préfenta au châ- 
teau , fit naître des foupçons qui ne per- 
mirent point à madame Oldham de lui 
accorder la vue de fon maître. Filmer , 
qui ctoit allé au-devant de madame Or- 
ban , pour l’amener â Londres , & la faire 
aflifter à la conclufion de l’infame traité 
de fa fille , arriva aufii ,• fes comptes à la 
main ; & ne trouvant au château que le 
fujet d’une affreufe confirmation , il fe 
retira dans une hôtellerie voifine , avec un 
refte de confiance au vigoureux tempéra- 
ment du malade. Ce ne fut que le fixieme 
jour , lorfque les médecins eurent déclaré 
qu’ils n’en efpéroient plus rien , que ma- 
dame Oldham fit avertir les deux fœurs , 
de la miférable fituation de leur pere. 
Elles partirent fur le champ. On ne pou- 
voir leur fuppofer beaucoup d’afiedion 
pour une femme qui avoit caufé une par- 
tie de leurs chagrins. M. Everard Gran- 
diffon , dont elles étoient accompagnées, 
lui fit dire , de leur part , que rien ne de- 
voit l’arrêter plus long-tems auprès de 
leur pere. Elle avoit déjà eu la prudence 
d’éloigner fes enfans ; mais elle infifta 



Digitized by Google 




DU CHEV. GrANDISSOK. 8 ï 
conftamraent à demeurer , foie par des 
motifs de tendrefîe , ou pour éviter les 
foupçons d’avoir détourné quelques effets ; 
car après la mort de ilr Thomas , elle n’at- 
tendoic aucune pitié de la famille. Mal- 
heureufe femme ! A quel titre y auroit- 
elle pu ptétendre ? Mifs Caroline con- 
fentit , & fit cotffentir fa fœur , à la voit 
demeurer. Rien ne fut fi choquant pour 
elles que d’entendre leur pere , dans fon 
délire, répéter fans ceffe le nom de mifs 
Orban , quoiqu’elles n’eufîent rien appris 
du nouveau traité , & que madame Old- 
ham n’en fût pas mieux informée. Quel- 
quefois aufli , on lui entendoit prononcer 
le nom de fon fils ; mais c’étoit toujours 
avec quelques marques de crainte ou de 
confufion. Le huitième jour , les méde- 
cins l’ayant abandonné , fes filles dépê-* 
cherent un courier à leur frere , pour lui 
faire hâter fon retour. Elles favoient par 
des lettres récentes , qu’ayant Iaiffé Mifs 
Emilie Gervin h Florence, fous la gar- 
de du d odeur Barlet , il étoit venu atten- 
dre à Paris la permiffion de repaffer en 
Angleterre. Le dixième jour , fir Tho- 
mas revint un peu à lui-mêfrie. H’recon- 
nut fes filles. Il pleura fur elles. Il re- 
gretta de ne les avoir pas traitées avec 
plus de tendreffe-. Madame Oldhatn s’e* 

D v 
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tant , approchée, de lui il fe reconnut cou- 
pable du défordre dans lequel il l’avoit en- 
gagée. Mais cet intervalle de raifon dura 
peu. Il retomba dans fon délire , & vers le 
foir il expira dans les plus violentes agita- 
tions. Joignez une larme aux miennes , ma 
chcre Lucie , pour la terrible fin de fir 
Thomas Grandifion , quoique nous ne 
Vayions pas connu. 

Les deux fccurs , M. Grandifion & 
madame Oidham , pour fa fureté , mirent 
leurs fceaux dans tous les lieux où l’on 
pouvoit fuppofer qu’il y avoït des pa- 
piers d’importance , ou de précieux effets ; 
& M. Grandifion prit fur lui l’office de 
congédier madame Oidham. Il eut la 
dureté , lui qui ne valoit pas mieux qu’elle, 
de lui refufer jufqu’à la permiflion d’em- 
porter fes habits. Les méchans , ma chere , 
font ceux qui alïcâent le plus de févé- 
iité pour la punition des autres. Madame 
Oidham pleura fort amèrement , & fit 
des plaintes de cette rigueur ; mais loin 
d’exciter la pitié de M. Grandifion , elle 
fut renvoyée à l'arrivée du jeune che- 
valier , dont on lui fit craindre une juf- 
tice encore plus févere. Elle en appella 
aux deux fqurs , qui lui reprochèrent la 
vie qu’elle avoic menée contre fes pro- 
pres lumières j de fur- tout l’abus qu’elle 
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avait fait de la confiance de leur pere, 
pour lui infpirer , à l’égard de fes enf'ans , 
une cruauté qui n’étoit pas dans fon na- 
turel. Des filles fi bien nées avoientrai- 
fon, fans doute, de chercher des excufcs 
pour la conduite de leur pere ; mais la 
malheureufe Oldham paya pour tout. 

Je me laifie tellement entraîner par 
l’intérét que je prends à cetre hiftoire r 
qu’il ne m’eft point encore arrivé de l’in- 
terrompre pour vous parler de l’agrément 
avec lequel nous vivons ici. Les deux fœurs 
apportent tous leurs foins à me faire trou- 
ver le tems trop court. Mifs Emilie me 
paroît charmante , par la douceur de fon 
naturel , & par je ne fais quoi de fimple & 
d’enfantin , qu’on ne croît pas devoir 
attendre de la grandeur de fa taille. Mi- 
lord L..« eft l’homme aimable & judicieux 
que je vous ai déjà repréfenté. 

Mais il eft vendredi matin , & point 
de fir Charles ! Cantorbcry doit être une 
ville bien féduifante. Avez - vous jamais 
été à Cantorbery , ma chere ? 

C’efl demain que milady D.... .. doit 

faire fa vifice a ma rance. Je compte que 
ma lettre eft arrivée dans fon tems. Mort 
impatience eft aflèz vive. .. mais pourquoi 
fer ois -je impatiente } Milady D..... eft la 

Dvj. 
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bonté même : j’efpere qu’elle prendra bien 
mon refus , & fur-tout qu’elle n’en ap- 
pellera point. 

Il me refte une grande partie de l’hif- 
toire de cette famille à vous raconter. 
Pourquoi n’écrit- on pas aufli prompte- 
ment qu’on parle ? Mais , chere Lucie , 
n’étes - vous pas curicufe d’étre un peu 
mieux informée de ce qui regarde cette 
jeune perfonne avec laquelle fir Thomas 
avoit commencé à traiter pour fon fils > 
Ah ! ma chere , dans quelque état que 
cette négociation foit à préfent , il y a une 
jeune perfonne au monde , en faveur de 
laquelle les deux foeurs j’intérefl'cnt ; c’eft 
ce que j’ai découvert ; & fuivant les appa- 
rences, je ne ferai pas long-temsfans favoir 
fon nom , ou du moins fi fir Charles a du 
goût pour elle. Adicvr, très -chere Lucie. 
.Vous aurez bientôt la fuite de ma relation. 
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LETTRE XXXIX. 
Afit/S B r ron à mifs Selby. 

. V Ous favez , ma chere , combien d’af- 
faires imporcantes dépendoient de la con- 
duite & de la décilion du jeune che- 
valier. Milord L étoit alors en Ecofl'e , 

où il avoit marié deux de fes trois fccurs , 
pour éclaircir fon bien , & dépendre 

moins , foit de la jullice , foit de la 
générofité de fir Thomas Grandilfon. 
Mifs Charlotte étoit dans une dépen- 
dance abfolue de l’amitié de fon frere. 
La malheurcufe Oîdham avoit déjà re- 
çu de trilles preuves du changement 
de fa fortune , & ne pouvoit douter 

que les deux fceurs , avec tant de fu- 
jets d’averfion , n’animafi'ent contr’elle 
un frere dont elle avoit contribué à di- 
minuer la fortune par les profulions de 
leur pere. Les deux intendans trem- 
bloient à l’approche de leur nouveau maî- 
tre , dans le doute qu’il voulût ligner des 
comptes informes , auxquels le délire con- 
tinuel de leur pere ne lui avoit pas per- 
mis de mettre la dernière main. Mifs Or- 
ban , fa merc, & fes deux tantes , quoi- 
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que trompées dans leurs principales efpe- 
ranccs , avoient quelques prétentions , 
qu’elles étoient embarraflées à faire valoir 
fans honte. Milord W oncle mater- 

nel de fir Charles, n’avoit aéfuellement 
aucun intérêt à démêler avec le fils de 
fa fœur ; mais n’ayant point de plus pro- 
che héritier , il ne pouvoit éviter des com- 
munications dont la crainte empoifon- 
noit déjà fes plaifirs. Outre qu’il avoir 
mal vécu avec le pere , & que cette an- 
cienne difpofition s’étendoit jufqu’aufils 
il étoit gouverné depuis la mort de fa 
femme par une maîtrefi'e qui n’avoit ni la 
naiflance ni l’efprit & l’éducation de ma- 
dame OIdham ; & cette femme , qui ne 
devoir qu’à fon adrefiê l’afcendant qu’elle 
avoit fur lui , n’en ufoit pas pour lui faire 
fouhaiter le retour & l’afieâion de fon 
neveu. Enfin , le traité de mariage qui avoit 
été commencé par fir Thomas , demandoic 
aufli quelque confédération , pour être re- 
noué , ou tout-à-fait rompu. Telle étoit 
la fituation des affaires de cette famille , 
lorfque fir Charles reçut le courier de fes 
fœurs. 

Il ne leur fit point de réponfe ; mais 
partant auffi-tôt pour Calais , il fit le 
voyage avec tant de diligence , qu’il en- 
tra dans Londres deux jours après la mort 
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de Ton pere. Ses lœurs , qui ne recevoient 
point de fes nouvelles , conclurent qu’il 
arriveroit aurtitôt qu’une lettre, & l'at- 
tendoienc d'heure en heure. Jugez , ma 
chere, quelle devoit être leur agitation 
à l’approche d’un frere qu’elles n’avoient 
pas vu depuis huit ou neuf ans, de qui 
toute leur fortune dépendoit , aux yeux 
duquel un pere les avoic repréfenté cou- 
pables , & qui avoit été lui-même invar 
riablement fidele a tous fes devoirs. 

Au moment qu’il parut dans fa chaife 
de porte , toutes les portes furent ouver- 
tes. Il defeendit , il entra , & fes deux 
foeurs allèrent au-devant de lui Son air 
noble , que les circonrtances rendoient 
plus grave & plus majertueux , les frappa 
d’autant de refpeét que de tendrerte & 
d’admiration. O mon frere ! s’écria mifs 
Caroline , en s’avançant , les bras ouverts. 
.Mais f comme arrêtée par un mélange de 
crainte, puis- je dire mon frere? ajouta- 
t-elle ; & dans fon trouble , elle parut 
prête à s’évanouir. Il fe hâta de l’embraf- 
fc r , pour la foutenir entre lés bras. Mifs 
Charlotte , également frappée de l’émo- 
tion de fa fccur & de la préfence de fon 
frere , rentra promptement dans la cham- 
bre d’où elle venoit de fortir , & n’eut 
que la force de fe jeter dans un fau- 
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teuil. Sir Charles la fuivit , en tenant les 
bras pafiés autour de .mifs Caroline , & 
la ralîuranc par les plus tendres expref- 
fions. Ses regards emprefiés , en s’avan- 
çant vers Charlote , fa main qu’il lui 
tendit, pour l’inviter à la confiance, eu- 
rent bientôt le pouvoir de la fortifier. 
Elle fe leva , elle jeta les deux bras au- 
tour de fon cou : & lui , prefîantfes deux 
fours contre fon fein , recevez, leur dit- 
il , votre frere , votre ami ; repofez-vous 
fur fa plus tendre & fa plus confiante 
affe&ion. 

Elles m’ont dit que ce langage & le ton 
dont il fut prononcé, avoient eu l’effet 
d’un baume pour calmer leur agitation. 
Lorfque chacun fe fut afiis , fir Charles 
qui s’étoit placé vis-à-vis d’elles , les re- 
garda plufieurs fois , l’une après l’au- 
tre , comme s’il n’eût pu fe rafiafier du 
plaifir de les voir. Enfuite les prenant 
toutes deux par une main , que de 
charmes ! leur dit-il. Avec quelle admi- 
ration je regarde mes fours ! 11 faut que 
les qualités de l’ame répondent à cette 
figure. Quel plaifir , quel orgueil je vais 
prendre dans mes deux fœurs ! 

Chère Charlotte , dit alors mifs Caro- 
line , en prenant l’autre main de fa four ; * 

ne trouvez-vous pas dans les traits de 

\ 
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non frere tout ce qu’on nous a dit de 
a bonté? De quoi me fuis-je effrayée? 
'avoue , répondit Charlotte , que le cœur 
n’a manqué aufii. Je ne puis dire pour- 
quoi. Mais nous avons tremblé 

3ui , monfieur , nous avons tremblé.... 
3 mon frere ! nous n’avons jamais eu 
leffein de manquer au devoir. Elles ver- 
’oient toutes deux un torrent de larmes. 

Aimez votre frere , leur dit-il ; aimez* 
moi toutes deux ; comme je ferai mes 
efforts oour mériter votre affeâion. Les 

4 y f f 

filles de ma mere ne peuvent s être ecar- 
tces du devoir. Des méprifes apparemment, 
Je fâcheux mal-entendus , chacun de nous 
n’a-t-il pas fes jours & fes ombres? Je- 
tons un voile refpeétucux Il ne put 

achever. Il prefia fucccffivement de les 
levres les deux mains qu’il tenoit encore ; 
3c s’étant levé , il marcha vers la fenê- 
tre , en tirant fon mouchoir. Quelles idées 
purent lui caufer cette émotion ? C’étoit 
fans doute la malheureufe conduite de 
fon pere , & l’image de fa mort récen- 
te. Il n’eft pas furprenant qu’un tel fils 
ne pût fc défendre dans cet inflant , d’une 
infinité de trifles réflexions. Enfuite re- 
venant vers fes fœurs , il leur demanda 
la permiflion de fe retirer pour quelques 
momens. Un pere, leur dic-il en détour- 
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nant le vifage , exige ce tribut. II atta- 
cha les yeux , d’un air attendri , fur les 
portraits de fon pere & de fa mere , qui fe 
trouvoient devant lui 5 & fans ajouter un 
feul mot , il quitta fes deux fœurs avec une 
profonde révérence. 

Une demi- heure après , il reparut dans 
un autre habillement ; & les ayant faîuées 
d’un air de tendrefi'e , qui acheva de ban- 
nir toutes leurs craintes, il fit recom- 
mencer l’heureux régné de la confiance & 
de l’union fraternelles. M. Grandiffon fe 
préfenta auffi. Je crois avoir oblervé 
dans une autre lettre , que prenant quel- 
quefois un ton conforme à fa conduite , 
il s’éteit promis de rire beaucoup du carac- 
tère férieux qu’on attribue a fon coufin, & 
qu’il fe vantoit meme de l’initier aux plai- 
firs de Londres , & d’en faire un homme 
de goût. Mais il fut fi furpris de l’air de di- 
gnité qu’il vit répandu dans toute fa per- 
fonne,& fi charmé néanmoins de l’agré- 
ment & de la facilité de fes maniérés, qu’il 
ne put s’empêcher de dire enfuitc aux deux 
fœurs : quel homme que votre frere ! 
De quelle fatisfadion mon oncle s’eft-il 
privé ! 

Il entretint fir Charles des eirconf- 
tances de la maladie & de la mort de 
fon pere. Il s’emporta contre madame 
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Oldham , en fc faifant un triomphe de 
la conduite qu’il avoic tenue avec elle ; 
& rappellant tout ce qu’il avoit à lui re- 
procher dans l'état où elle avoit vécu , 
il ne manqua point de relever l’obfiina- 
tion qu’elle avoit eu à demeurer au château 
jufqu’au dernier moment de la vie de fir 
Thomas, & la préfomption qui lui avoit 
fait exiger que fon fceau fût mis par-tout 
avec celui de la famille. Sir Charles prêta 
l’oreille â ce récit , fans aucune marque 
d’approbation ni de blâme. Il demanda fi 
l’on avoit trouvé un tellament; M. Gran- 
diiîon répondit qu’on avoit cherché par- 
tout, fans en avoir pu trouver. Ce que 
je penfe à faire , dit alors fir Charles , 
c’efl de placer les vénérables relies avec 
les cendres de ma mere. Mon perc , je 
Je fais , a toujours eu cette intention. 
Je ferai faire , à la mémoire des deux , 
un tombeau moins fomptueux qu’élégant, 
avec une infeription modelle , qui con- 
tiendra plutôt une iniiruclion pour les 
vivans que l’éloge des morts. Les funé- 
railles feront décentes , mais fans oflenta- 
tion ; & ce qui ne fera point employé 
à des formalités plus éclatantes , fervira 
fecrétement à foulager les miférables de la 
paroifie , ou quelques pauvres fermiers de 
mon pere x qui font chargés d’une nom- 
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breufe famille , & qui employoienthonné- 
tement leur travail & leur induftrie à Ja 
foutenir. Ces fentimens parurent étranges à 
M. Grandiflon. Il Ht fouvenir Hr Char- 
les du goût que fon pere avoit toujours 
eu pour la magnificence. Mais les deux 
fœurs trouvèrent une vénérable nobleflfe 
dans les idées de leur frere , & fe firent 
honneur d’y applaudir. La cérémonie fut 
exécutée avec un air égal de décence & 
de piété. 

Après avoir rempli ce premier devoir 
au château de Grandiflon , fépulture de 
leurs ancêtres , fit- Charles fe rendit d’a- 
bord à Londres avec fes fœurs , pour 
commencer , en leur préfence , à lever 
le fccllé dans la maifon de Saint-James- 
Square. Ils n’y trouvèrent d’important 
que les meubles , & un grand nombre 
de paniers , qu’il mit en peu de jours 
dans un ordre admirable , où ils n’avoienc 
pas été depuis long-tems. Delà ils fe 
tranfporcerentà leur terre d Eflex. Sir Char- 
les dit à fes fœurs qu’on ne pouvoit fe dif- 
penfer de faire avertir madame Oîdham 3 
qui s’éroit logée dans une ferme voifine , 
& que fa préfence éroit néceflaire pour la 
levée desfceaux, puifqu’elle y avoit mis 
aufli le fien. Les deux demoifelles prièrent 
leur frère de ne pas les obliger de la voir* 
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y confentit, en leur difant qu’il au- 
>it fouhaité de pouvoir s’en exempter 
li-méme ; mais que tous les devoirs de- 
vient être remplis. Cette pauvre dame 
!t appellce , & ne vint au château qu’en 
emblant. 

Je fuis sûre , ma chere Lucie , que le 
Scit où je vais entrer ne peut vous dé- 
iaire. Mon attention s’eft foutenue plus 
ue jamais pour toutes ces circonftances , 
mefure qu’elles fortoient de la bouche 
e mifs Charlotte Grandiflon , dont la 
lémoire étoit aidée par celle de fa feeur. 
A ous favez que j’aime ces feenes tou- 
hantes , où la repréfentation des paroles 
c des mouvemens forme un tableau vif 
c naturel. 

Sir Charles , ne s’attendant point h voir 
rriver fitôt madame Oldham , étoit 
ans fes écuries avec fon écuyer , occupé 
vifiter les chevaux de fon pere , qui 
toient en grand nombre , & des plus 
•eaux du royaume. Par la méprife d’un 
alet de chambre , la pauvre femme fut 
onduite k l’appartement des deux fœurs. 
Comment donc ? dit mifs Caroline aa 
r alet , nous ne devions pas la voir. Mille 
>ardons ! répondit- elle humblement; & 
aifant une profonde révérence , elle alloit 
e retirer* Mais elle fut arrêtée par les 
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difcours de mifs Charlotte , qui lui dit : 
c’efi mon frère qui vous a fait appel 1er. 
Comptez , madame , que nous n’y avons 
aucune part. Mon frere afl'ure que vous 
devez afiifter à la levée des fceaux , parce 
que vous avez jugé à propos d’y met- 
tre aufli le vôtre. Votre préfence ne lui 
fera pas plus de plaifir qu’à nous. Cepen- 
dant, préparez-vous à le voir. Vous ne 
paroiffez pas trop en état. Je n’en fuis 
pas furprife. 

Je vous ai dit plufieurs fois , Lucie , 
que mifs Charlotte fe reproche d’avoir été 
trop vive , & qu’elle croit devoir à l’exem- 
ple de fon frere plufieurs changcmens 
avantageux qu’elle reconnoît dans fon 
propre cara&ere. 

En état? répondit la pauvre femme ; 
hélas! très- peu en effet j moins que vous 
ne le pouvez croire. Permettez , mefde- 
moifelles , que je me recommande à votre 
genérofité ; & je ne crains pas de dire à 
votre pitié. J’implore l’une & l’autre. En 
vérité , mon fort eft à plaindre. 

Il efi tel que vous le méritez , lui dit 
mifs Charlotte. 

Je fuis sûre , lui dit mi s Caroline , que 
les plus grandes peines font pour nous. Elle 
m’a contèffé qu’elle avoit alors fon amant 
dans la tête , comme dans le cœur. 
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Si je pouvois fortir fans voir fir Char- 
les. , reprit madame Oldham , je lui en 
lerois obligé comme d’une faveur. Je ne 
me fens point la force de foutenir fa vue. 
Je renonce volontiers h voir lever le 
ficelle. C’ell de votre pitic , mefdemoi- 
felles , & de la tienne , que je veux tout 
attendre. . , _ 

Cruelles filles ! Leur donnerai-je ce 
nom, chere Lucie? oui, en vérité. Elles 
ne lui propoferent pas de s’afi'coir, quoi- 
qu’elles vifient l’excès de fa terreur , & 
qu’elle eût la modeflie de demeurer de- 
bout devant elles. Dans quelle humilia- 
tion la confcience ne jette-t-elle pas une 
ame coupable , lorfque fes reproches font 
accompagnés du poids de l’infortune ? 
Mais la vertu ne devroit-clie pas s’ap- 
paifer , en voyant reconnoître au pé- 
cheur , par la contenance , par fon lan- 
gage & fa conduite , que la main de 
Dieu eft appefantie fur lui ? Cependant 
il en coûte peut-être à ceux qui fouf- 
frent. . . . Voyons ; e’eft à moi d’exami- 
ner fi j’ai pardonné du fond du cœur à 
fir Hargravc Pollexfen. Je ferai quelque 
jour cet examen. 

Vous avez donc pris le deuil , ma- 
dame ? Dirai-je que ce fut mifs Caroline 
qui lui fit cette queftion , & qui ajouta ; 
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& le grand deuil même ; vos titres font 
apparemment dans le lieu de votre de- 
meure ? 

Je vous ai dit, ma chcre , que bien des 
gens donnoicnt à madame Oldham le nom 
de milady Grandiffon ; & que là nailfance , 
fon éducation , fon efprit , quoique trop 
foibles pour foutenir fa vertu contre la 
néceffité & la tentation , auroient pu la 
faire afpirer à ce titre. 

Elle répondit modeftement : mon deuil 
eft réel , mefdemoifelles ; mais je vous 
affure que je n’ai jamais pris un titre 
auquel je n’ai jamais eu la moindre pcn- 
fée de me procurer des droits. Le pu- 
blic , répliqua mifs Charlotte , vous fait 
donc une grande injufiice. Alors la trifte 
Oldham remit aux deux fœurs les clefs 
du garde-meuble, de l’office & des ca- 
ves , que perfonne n’avoit penfé à lui 
redemander lorfqu’elle avoir quitté le châ- 
teau , & leur demanda pardon , encore 
une fois , de s’être préfentée devant elles 
fans y être attendue. Elles firent prendre 
les clefs par une de leurs femmes. J’en- 
tends mon frere, dit Caroline. Vous allez 
favoir, madame, ajouta Charlotte, cc 
que vous devez attendre de fa part. La 
pauvre femme pâlir & trembla. Qu’il 
devoit fe paflcrde chofes dans fon cœur! 

Sir 
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Sir Charles entra. Les deux fœurs étoienc 
au fond de la chambre , & madame Ol- 
dham proche de la porte. Il la falua fort 
civilement. Je fuppofe , lui dit'il , que 
j’ai l’honneur de faluer madame Oldham ? 
Prenez la peine de vous aflèoir , ma- 
dame. Je vous ai fait appeller pour af- 
fifler h la levée des fceaux. De grâce , 
madame, afîêyez-vous. Il la prit par la 
main , & la conduifit fur un fauteuil $ il 
s’affit entr’elle & fes fœurs. Elles avouent 
que cette politefTe les furprit. Les chè- 
res perfonnes avoient oublié , dans ce 
moment , que la juflice & la bonté doi- 
vent être inféparables dans une ame ver- 
tu eu fe. 

Raflurez-vous , madame , reprit leur 
généreux frere, en obfervant d’un cei! de 
pitié l’embarras de madame Oldham. 11 fe 
tourna auffitôt vers fes fœurs , comme 
pour lui laifTer le tems de fe remettre. 
Un torrent de larmes la fbuiagea. Elle 
fit fes efforts pour étouft'er quelques fàn- 
glots , -qui ne laiffcrent pas de fe faire 
entendre. Cette agitation attirant les re- 
gards des deux fœurs , il r e leva ; & fous 
prétexte de leur faire quelques demandes , 
fur un tableau qui écoitde l’autre coté de 
la chambre , il les y conduifit toutes deux. 
Tome III. E 
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Enfuite , retournant vers elle , il approcha 
fon fauteuil auffi près qu’il put du fien ; il 
la prit encore par la main : Je n’ignore 
point, lui dit -il, votre trifte hiltoire. 
Kaflurez - vous , madame. Il lui lailra 
quelques momens pour rappeller fes ef- 
prits; & reprenant : vous voyez en moi , 
madame, ajouta-t il , un ami prêt à vous 
remercier de tous les bons offices que vous 
nous avez rendus , & prêt de même à 
jeter le voile fur tous les fujets de plainte. 

Elle ne put foutenir tant de bonté ; & 
dans fon premier mouvement, elle voulut 
fe jeter à fes pieds ; mais il la retint. Vou a 
malheur, lui dit-il, eft de n’avoir point 
alfez veillé fur vous-même. Cependant 
j’ai fu que l’amour y avoit eu beaucoup de 
part , & que vous méritiez celui qu’on a 
eu pour vous. C’eft le défordre de votre 
fortune qui vous a jetée dans notre fa- 
mille. Vous avez fort bien gouverné cette 
terre , pendant le féjour que vous y avez 
fait ; j'en ai des preuves , d’une main dont 
tout le monde doit refpe&er icj le témoi- 
gnage. 

Il y a beaucoup d’apparence que fir 
Thomas , dans fes lettres , avoit repré- 
fenté madame Oldham à fon fils , comme 
une femme intelligente , à laquelle il con- 
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fioit le foin de fes affaires $ & que c’étoit 
uniquement fous ce jour qu’un fils fi ref- 
pe&ueux vouloit la confidcrer. Elle die 
quelques mots des foins qu’elle avoit ap- 
portés.... de ce qu’elle auroit voulu faire.. .4 
fi la.... Il ^interrompit : n’en parlons plus, 
madame. M. Grandiflon , qui eft d’un ex- 
cellent naturel , mais un peu trop ardent , 
m’a dit qu’il vous a marqué de la rigueur. 
Il reconnoît que vous l’avez foufferte pa- 
tiemment; la patience eft une vertu qui ne 
marche jamais feule. Je ne penfe pas , 
comme lui , que vous ayiez eu tort de vou- 
loir participer au fcellé. Il fe trompe, vous 
le deviez ; 6c je fuis porté à croire qu’une 
femme aufli prudente que vous , n’a pu 
s’oublier dans la forme. Pour bien jugée 
de la conduite d’autrui , il faut être capable 
d’entrer dans fa fituation , & de fe mettre 
comme h fa place. 

O mon frere ! s’écrièrent en meme tems 
les deux fœurs , avec un mélange d’embar- 
ras & d’admiration. Il les pria d’être tran- 

Î milles un moment. Tous, autant que nous 
ommes , ajouta-t-il , n’avons-nous pas 
befoin d’un peu d’indulgence? Elles con- 
feffent aujourd’hui , que ne fachant pas 
trop bien fi les accufations de leur pere 
n’avoient pas quelque part à cet avis, elles 
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en turent mortifiées. Cependant , quel 
moyen de s’en ofFenfer , lorfqu’elles 
voyoienc tant de patience & de douceur 
dans un frere beaucoup plus intérefîe 
qu’elles à cette fane? Il prit occafion de 
l'éloignement du dîner , pour demander du 
chocolat : & s’adrell'anc à madame 01- 
dham , il lui dit civilement, qu’elle fa- 
voit , (ans doute , où toutes ces provifions 
étoient placées. Elle répondit qu’elle avoic 
remis les clefs. Mifs Caroline les offrit à 
fon frere , qui donna fes ordres à une 
femme de chambre , en priant madame 
Oldham d’avoir la bonté de lui fervir de 
guide. 

Les deux fœurs comprirent aifément que 
c’étoit un prétexte , pour donner quelques 
momens de relâche à cette malheureufe 
femme , & pour fe procurer le tems de leur 
faire goûter la conduite qu’il vouloit tenir 
avec elle. Auffitôt qu’elle fut fortie , il 
leur parla dans ces termes : permettez , mes 
cheres fœurs , que je vous prie de juger un 
peu favorablement de moi dans cette occa- 
Eon. Je ne fuis point capable de vous dé- 
fobliger ; mais ce n’ell pas fur le mérite 
de cette pauvre femme, que nous devons 
régler notre conduite. La mémoire de 
notre pere y eft intéreffée. Nous devoir 
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il compte de fes adions ? Nous le devoit- 
elle des lionnes? Ils étoicnt indépendans 
tous deux. C’eft nous-mêmes qui devons à 
madame Oldham de la juftice pour Tes 
droits , de la générofité pour notre propre 
honneur , & de la bonté même , en faveur 
d’un pere à qui nous devons , avec la vie, 
tout ce qui paflc pour des avantages diftin- 
guésdans l’opinion des hommes. M.Gran- 
difl'on l’accufe d’avoir vécu avec trop de 
faite. Eft-ce elle qu’il faut en accufer ? Et 
nous , fi nous n’oublions pas de qui nous 
tenons le jour , aurions-nous bonne grâce 
d’en accufer perfonne ? Le goût de mon 
pere pour la magnificence n’etoit que trop 
connu. Il aimoit cette maifon. Ses nobles 
inclinations le Envoient par- tout. J’ai plu- 
fieurs de fes lettres , dans lefquelles il me 
vante l'économie de madame Oldham. 
N’étoit-il pas libre de faire l’ufage qu’il 
vouloit de fa fortune ? Elle n’eft à nous que 
depuis fa more. Il pouvoit la diminuer beau- 
coup plus. Cette économie de madame 
Oldham , eft le feul côté fur lequel notre 
attention doive tomber; & nous trouvons 
qu’il eft en fa faveur. S’il a manqué quel- 
que chofe à la bonté de mon pere pour fes 
filles , elles peuvent fe réjouir d’avoir mé- 
rité de lui ce qu’il auroit été plus heureux 
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qu’elles en euffent obtenu ; & devant re- 
connaître que les peres ont une jufte auto- 
rité fur leurs enfans , c’eff une gloire pour 
elles d’y avoir été foumifes. Il pouvoit 
donner à madame Oldham un titre qui 
nous auroit fait un devoir de la refpe&er. 
Mes fccurs ont reçu de la nature une ame 
noble. Elles font filles de la plus généreufe 
& la plus indulgente de toutes les meres. 
M. Grandiffon a pouffé trop loin la ri- 
gueur ; car je fuis perfuadé qu’elle n’eft pas 
venue de vous ; mais il n’a pas eu , fanS 
doute, d’autre vue que celle de nous fervir. 
D’un autre côté , ne pouvant me difpenfer 
de voir cette malheureufe femme, j’ai voulu 
juger de fa conduite, avant que de la re- 
commander à votre bonté. N’eft-elle pas 
affez humiliée? Je la plains du fond du 
cœur. Elle aimoit mon pere. Je ne doute 
point qu’elle ne le pleure en fecret , quoi- 
qu’elle n’ofe avouer, ni faire valoir fon 
amour. Qui nous empêche de la confidérer 
feulement comme une gouvernante qu’il 
avoit établie dans cette terre ? Il eft digne 
de nous de faire penfer au public que nous 
ne la regardons point fous un autre jour. 
A l’égard des preuves vivantes , malheu- 
reux innocens ! je regrette que ce qui fait 
les délices des autres meres , ne puiffe être 
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ici qu’un fujet de honte : mais gardons- 
nous de publier des fautes qui fuppofenc 
deux coupables. Que dirai-je de plus ? Il 
feroit douloureux pour moi d’avoir quel- 
que chofe de plus à dire ; & peut-être n’en 
ai-je déjà dit que trop. Les circonflances 
font d’une nature qui ne me permet point 
de leur donner toute leur force. Cheres 
fœurs , je vous demande en grâce de me 
laifler le ménagement de cette affaire. Loin 
la penfee de l’exiger comme un droit ! je 
me détefferois moi-même , fi j’étois capable 
d’exercer à la rigueur aucun de ceux dont 
la mort de mon pere m’a pu mettre en 
poffeflion : mais vous m’obligerez beau- 
coup , par la complaifance que je vous 
demande. 

Elles ne répondirent que par des larmes. 
Tant d’images touchantes les avoient at- 
tendries jufqu’à leur ôter l’ufage de la voix. 
Cependant, le retour de madame Oldham, 
qui vint leur offrir elle- même le chocolat, 
donna occafion à quelques nouveaux traits 
de févérité. Elles le reçurent avec un (impie 
mouvement de tête , & fans une politefîe; 
tandis que fir Charles , affligé de cette du- 
reté , s’empreffa de prendre lui- même une 
taffe , qu’il offrit à madame Oldham , & 
qu’il la força de recevoir. Après le déjeû- 

E iv 
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ner , il lui propofa de commencer la vifite^ 
des appartemens. Montons, s’il vous plaît,, 
lui dit-il , je vais faire ouvrir les portes , &C 
mes fœurs prendront la peine de nous ac- 
compagner. 

Les deux demoifelles fe levèrent pour 
le fuivre. Vous jugez bien qu’en paftant 
devant la pauvre Oldham , elles furent 
faluées d’une profonde révérence. Il me 
fcmble que je les vois marcher , tète le- 
vée , aufli majeftueufement que nos du- 
chelfes dans une procdlion de couronne- 
ment. Mifs Grandilfon ne diflimule pas 
qu’elle trouva de l’excès dans les civilités 
de fon frété. En montant avec fa fœur > 
qu’elle tenoit fous le bras , elle ne put 
s’empêcher de lui dire , que la politefle 
étoit une chofe charmante ; ni mifs Caro- 
line de répondre , qu’elle n’y comprenoit 
rien. Elles ne croyoient point que leur 
frere pût les entendre ; mais , en marchant 
devant elles , il avoit prêté l’oreille ; & 
tandis que madame Oldham étoit encore 
éloignée , il fe 'tourna vers elles , pour 
leur dire à voix balle : ne faites pas trop 
peu , mes fœurs , & je vous promets de 
ne rien faire de trop. Elle eft femme de 
condition. Elle fent fon infortune. Sou- 
venez-vous qu’elle n’a aucune dépendance 
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de vous , & qu’elle n’en a jamais eu. Les 
deux charmantes fœurs rougirent , & fe 
regardèrent mutuellement avec quelque 
confufion. Mon deflein n’eft pas de vous 
chagriner , ajouta- t-il , d’un ton plus ten- 
dre ; mais permettez-moi , lorfqu’il en eft 
tems encore , de vous faire fouvenir que 
vous avez l’occafion de montrer des fen- 
timens dignes de vous. 

Lorfqu’on fut à la porte de l’apparte- 
ment où fir Thomas étoit mort , & qu’il 
habitoit ordinairement , madame Oldham 
pâlit tout-d'un-coup , & demanda d’être 
difpenféed’y entrer. Elle pleura fort amè- 
rement. Je me flatte , monfieur , dit-elle 
à fir Charles , que vous trouverez tout en 
bon ordre ; il n’cft point de queftions aux- 
quelles je ne fois prête à répondre : mais 
permettez-moi de vous attendre dans une 
chambre voifine : Il y confentit. Malheu- 
reufe femme ! dit-il à fes fœurs. Quelle 
fituation , de ne pouvoir faire éclater de- 
vant nous , une tendrefiè qui eft la gloire 
de fon fexe , & de toute l’efpcce hu- 
maine 1 . 

Dans un cabinet de la chambre de lit t 
il trouva une fort belle cadette avec une 
étiquette de la main de fir Thomas , qui 
-porcoit , bijoux de ma femme. La clef y 
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étoit attachée a l’une des anfes , avec un 
cordon d’or. Il leur demanda fi le partage 
des diamans de fa mere n’étoit pas déjà fait 
entr’elles ? Mifs Caroline répondit que 
leur pere en avoit parlé plufieurs fois, mais 
que n’aimant point à les voir fort parées , 
il l’avoit toujours remis au tems de leur 
mariage. Prenez ce qui vous appartient , 
leur dit fir Charles , en mettant la caffette 
entre leurs mains. 11 eft inutile que j’afiifte 
à l’ouverture. Je fuis sûr qu’entre deux 
fœurs qui s’aiment fi tendrement , il ne 
peut naître aucune dâfpute. La caffette eft - 
pefante , j’efpere que vous y trouverez plus 
que des diamans. . 

Pendant qu’il faifoit l’inventaire de 
quantité de papiers , les demoifelles fe re- 
tirèrent pour faire celui des bijoux. Avec 
les diamans de leur mere , qui étoient ren- 
fermés dans un écriri fort précieux , elles 
trouvèrent trois bourfes , dont l’une con- 
tenoit cinq cens guinées,avec cette inferip- 
tion : Epargnes de ma jeunejje ; & cene 
vingt autres pièces d’or dans deux papiers, 
qui portoient les noms de deux tantes , 
dont milady Grandiflon avoit reçu ce pré- 
fent. La fécondé bourfe contenoit la valeur 
de quatre cents guinées,en différentes mon* 
noies d’or , qui lui étoient venues des lihé- 
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ralités de fa mere. La croifieme portoit un 
afiez long titre , qui la deftinoit à fon fils, 
avec un éloge fort tendre de fes grandes 
qualités , & des vœux pour la confirmation 
des efpérances qu’il avoit données dans fon 
premier âge. Les deux fœurs portèrent 
aufiitôt cette bourfe à leur frere. Il la prit. 
Il lut l’infcription , en détournant un peu 
le vifage : excellente mere ! leur dit-il , 
après l’avoir lue. Elle parle encore, toute 
morte qu’elle eft. Puill'e le ciel exaucer les 
vœux de fa tendreffe ! Enfuite , ouvrant 
la bourfe , il y trouva cinq grandes mé- 
dailles du couronnement de différens prin- 
ces , trois bagues de diamant , une riche 
tabatière d’or ; &, ce qui fut plus précieux 
pour lui que tout le refte , un portrait, qui 
étoit celui de fa mere même , monté en or 
& garni de diamans. La reffemblance en 
étoit admirable , & les deux fœurs m’ont 
promis d’engager fir Charles à me le mon- 
trer. 11 le prit avidement : & l’ayant con- 
fédéré quelque teins en filence , il le baifa 
avec un fentiment fi tendre , qu’il fut ac- 
compagné de quelques larmes. Il fortit 
un moment , pour fe remettre d’une fi vire 
émotion : mais étant rentré avec un vi- 
fage ouvert , fes fœurs lui rendirent compte 
de ce quelles avoient trouvé dans les deux 
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autres bourfes , & lui offrirent l’or , en fe 
contentant d’accepter les diamans & les 
bijoux. Il prit les trois bourfes ; & les vui- 
dant fur une table, il mêla tout ce qu’elles 
contenoient. Elles peuvent être d’une va- 
leur inégale , dit-il à fes fœurs ; en les mê- 
lant ainfi , le partage vous fera plus aifé. 
Ce portrait , ajouta-t-il , en le mettant 
dans fon fein , eft plus précieux pour moi 
que tout l’or & les diamans qui vous refi. 
tent. 

Je demande grâce , chere Lucie , pour 
tous ces détails; mais quand je ne l’obtien- 
drois point , il me feroit impoffible de 
faire autrement. Je trouve un délicieux 
plaifir à peindre les objets qui me plaifent. 
De grâce , ne me fêtez point. Peut-être le 
payerai- je bien cher. J’ai plus d’admiration 
pour cet homme-là, que je ne puis l’ex- 
primer. 

Il eft famedi foir , & point de fir Char- 
les Grandiffon. De tout mon cœur. 



Lorfque fir Charles & fes fœurs eurent 
achevé de vifiter l’appartement de leur 
pere , ils fuivirent madame Oldham dans 
le fien. Charmante demeure afiürément: 
telle fut la première obfervation de mifs 
Charlotte. Comment put-elle,... Ncfavoic- 
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elle pas quelle avoit été la fituation de 
cette femme, & qu’elle avoit été maîtrefle 
abfolue dans la mailon ? Son frere la re- 
garda d’un air férieux. 

Madame Oldham commença par leur 
montrer les meubles & quelques bons ta- 
bleaux , qui étoier.t les débris, leur dit- 
elle , de l'ancienne fortune de fon mari ; 
mais qu’elle avoit fauves par accommo- 
dement avec les créanciers. Ce lieu , con- 
tinua-t-elle, en leur montrant uncahinet, 
renferme tout ce que je poflede au monde. 
M. Grandiflona jugé à propos d’y mettre 
fon fceauT Je le priai de m’en laiflfer tirer 
cinquante guinées , parce que j’avois fort 
peu d’argent fur moi. Il refufa d'y confen- 
tir. Son refus m’a jetée dans quelque em- 
barras ; mais c’eft a votre bonté, monfieur, 
que j ’ai recours aujourd’hui. 

Les deux fœurs avouent de bonne foi, 
qu’elles s’endurçifloient à la vue de tout 
ce qui s’offroit à leurs yeux ; & qu’elles (è 
dirent l’une à l’autre qu’il ne devoit pas 
être queftion d’indulgence pour une fem- 
me qui ne paroifloit pas s’y attendre elle- 
même. Qu’il y a de gloire dans la bonté , 
ma chere , foit qu’on la confidere en elle- 
même , ou dans fes influences î Ces deux 
aimables fœurs étoient bien éloignées. 
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avant . le retour de leur frere , d’étre cC 
qu’elles font aujourd’hui ; elles ne fe laf— 
fent point elles-mêmes de le répéter. 

Comptez , madame , lui répondit fîr 
Charles, qu’on vous rendra j uftice.M.Gran- 
diffon s’en: un peu livré à fon ardeur natu- 
relle , mais il s’y eft cru obligé dans une 
affaire de confiance. Vous pouvez avoir 
dans ce cabinet des lettres , des papiers qui 
n’ont aucun rapport à nous : je leve le 
fcellé , & je vous laiffe le foin de nous 
montrer ce qui doit être mis dans l'inven- 
taire. Je ne veux rien voir de plus : elle 
offrit de tout expofer à la vue des deux de- 
moifelles. Oui , dit mifs Caroline ; & dans 
ce premier mouvement , elle s’avançoit 
avec fa fœur. Mais fir Charles les prit tou- 
tes deux par la main , & les fit fortir avec 
lui , répétant k madame Oldham qu’elle 
pouvoit tout arrangera fon gré , & qu’ils 
alloient l’attendre dans l’appartement voi- 
fin. Vous êtes extrêmement généreux , lui 
dit mifs Charlotte: je fouhaiteroisdu moins 
de l’être, répondit-il. Les cabinets des fem- 
mes ne doivent-ils pas être facrés ? D’ail- 
leurs , fouvenez-vous de qui cette femme 
étoit la gouvernante. 

Quelques momens après , madame Old- 
ham vint , les larmes aux yeux , prier les 
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demoifelles & leur frere de retourner dans 
le cabinet. Ils y trouvèrent fur la table & 
fur les chaifes quantité de papiers, de linge, 
de dentelles, qu’elle y avoit déployés. Ces 
papiers, monficur , vous appartiennent, 
dit-elle a fi r Charles. J’avois ordre de les 
garder foigneufement. Pauvre femme ! elle 
n’ofa nommer celui dont elle tenoit cet 
ordre. Sir Charles lui demanda fi ce n’étoit 
pas un teftament : je ne le crois pas, lui 
répondit-elle : on m’a dit qu’ils regardoient 
les terres d’Irlande. Hélas ! ajouta- t-elle, 
en s'e (fuyant les yeux ; je n’ai que trop de 
raifons de croire que le tems a manqué 
pour un teftament. 

Je fuppofe , madame Oldham , lui dit 
aflez malignement mifs Charlotte , que 
vous avez prelfé pour en obtenir un. 

Elle convint qu’elle en avoit parlé plu- 
fieurs fois , & mifs Caroline dit qu'elle n’en 
doutoit point. 

Sir Charles , interrompant ces ameres 
obfervations , déclara qu’un teftament lui 
paroiffoit une des plus prudentes actions 
de la vie , & que , dans cette idée , il ne 
marchoit jamais fans lefien. 

C’eft ici , roonfieur , lui dit madame 
Oldham en ouvrant un tiroir , qu’eft mon 
argent , mes billets , & tout ce que j’ai pu 
ramaffer , par des voies, monfieur , le ciel 
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m’en eft témoin , qui ne me !aiflènt crain- 
dre aucun reproche. 

Puis -je demander , interrompit mifs 
Caroline , k quelle fomme cela monte ? 
Sir Charles (è hâta de répondre: Qu’im- 
porte , ma fceur , madame Oldham vous 
aflure que tout eft honnêtement acquis. 
Les deux foeurs fe dirent l’une a l’autre , 
comme elles me l’ont confefic; oh! nous 
n’en doutons pas. N’êces-vous pas fur- 
prife, Lucie , de l’obftination de leur haine? 
Je crains que mon oncle ne croie ici Ton 
opinion bien juftifice , lorfqu’il aflure 
qu’une des chofes les plus difficiles du 
monde , eft de ramener à la raifon une 
femme qui s’en écarte. 

Jefuppofe, répondit madame Oldham, 
que le t-out peut monter à douze cents livres 
fterlings.Elle regarda aufti-tôt les deux de- 
moifclles , comme H cet aveu lui eut fait 
craindre leur cenfure. Douzecents! dit mifs 
Charlotte. Hélas! ma fœur , que nous au- 
rions été contentes, fi nous avions eu quel- 
quefois autant de fchellings à partager 
entre nous! Sir Charles, que toutes ces 
réflexions chagrinoient, réponditqu’a l’àge 
où elles avoient été jufqu’alors , & dans la 
maifon de leur pere , elles n’avoient pas eu 
befoin de grofl'es fommes; mais qu’étant 
arrivées au tems de l’indépendance > il 
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comptoit que leur fortune ne fcroic pas 
bornée à douze cents livres fterlings. Elles 
le remercièrent par une profonde révé- 
rence , mais fans être moins perfuadées que 
les épargnes de madame Oldham étoient 
exceffives. Dévoient- elles oublier , chere 
Lucie , que cette pauvre femme avoit deux 
enfans , pour ne rien dire d’un troifieme ? 

Tremblante , comme les deux fœurs 
l'avouent , elle continua de montrer un 
autre tiroir , qui contenoit , leur dit-elle, 
quelques préfens. Mais elle ne les redeman- 
doit pas , ajouta-t-elle : elle ne les avoit 
jamais defirés , elle ne les avoit portés 
qu'une fois ; & fon delîein n’étoit pas d’en 
faire jamais ufage. Elle vouloit ouvrir le 
tiroir. Non , madame , lui dit fir Charles , 
difpenfez-vous de cette peine : les préfens 
font à vous. Tout l’argent qui efl: ici ne 
vous appartient pas moins. Je me garderai 
bien de retrancher quelque chofe aux libé- 
ralités de mon pere. N’étoit-il pas le maî- 
tre de fes aâions > S’il avoit fait un tefla- 
ment, n’auroit-il pas confirmé tout ce 
qu’il a fait pour vous ? Apprenez-moi , 
vous madame Oldham , & vous cheres 
fœurs , le moindre defTein , la plus légère 
intention qu’il ait eue en faveur de quel- 
qu’un , & je l’exécuterai aufïi ponétuelle- 
lement que s’il m’en avoit fait une loi par 
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fes dernieres difpofitions. Nous bornerons- 
nous aux devoirs de la juftice ? La loi n’eft 
pas faite pour l’homme de confcience & 
d’honneur. 

Bon Dieu! cet homme , chere Lucie, 
me fera tourner la tête. 

Vous imagineriez-vous ce qui m’a fait 
arrêter ici? J ai quitté ma plume; je me 
fuis mife à rêver : j’ai pleuré de joie. Il me 
femble , Lucie , que c'eftde la joie qu’il y 
ait au monde un jeune homme de ce carac- 
tère. D’où viendroit-eîle d’ailleurs ? Et je 
vais reprendre maintenant, avec des yeux 
qui ne font pas encore trop fecs. 

Ses fœurs avouent qu’elles furent con- 
fondues ; mais que le tems n’étoit pas^en- 
core arrivé , où elles dévoient approu- 
ver du fond du cœur tout ce qu’elles lui 
voy oient faire. 

Madame Oldham fut touchée de fa 
bonté jufqu’aux larmes; & le repentir, fans 
doute , y avoit part aufli. Elle offrit aux 
demoifellcs de leur montrer... des dia- 
mans , je fuppofe. Mais fir Charles lui dit 
en l’interrompant, que fes fœurss étoient 
des Grandiffon, & lui retint le bras qu’elle 
étendoit vers le tiroir. Elle en ouvrit un 
autre, d’où elle tira quarante guinées en- 
core, & quelque argent. Cette fomme, 
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lui dit-elle , appartient à vous : je l’ai 
reçue pendant la derniere maladie de fir 
Thomas. Il me relie quelque antre argent : 
mes comptes ctoient prefquc finis , lorf- 
que j’ai reçu ordre de quitter cette mai- 
fon. Je les achèverai , pour les remettre 
entre vos mains. 11 refufa de prendre alors 
ce qu’elle lui off'roit. Vous aurez la bonté , 
lui dit-il , de faire entrer cet argent dans 
les 'comptes. 

Elle lui montra divers papiers , qui pou- 
voient regarder les affaires de la famille; & 
tandis qu’il s'occupoitàlesvifiter, fesfaurs 
paflerent avec elle dans une autre chambre, 
où elles trouvèrent deux grandes armoires 
d’ébene, qui contenoient fes habits. Elles 
avouent qu’elles ne réfifterent point à la 
curiofitéde les voir. Madame Oldham, em- 
preffee à leur obéir , avoit ouvert une des 
armoires , d'où elle avoit déjà tiré une 
robe , lorfque fir Charles entra. Il parut 
mécontent : & prenant fcsfœurs à l’écart, 
il leur demanda fi ce qu’il lui voyoit faire 
étoit venu de fon propre mouvement? Il 
ajouta qu’il les prioit de dire que la propo- 
sition venoit d’elles-mêmes , pour ne pas 
lui donner occafion de penfer qu’il y eût 
une femme au monde , qui pût prendre 
p’aifîr , dans ces circonff ances , à faire ad- 
mirer fei habits. Mifs Charlotte , qui corn- 
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prit le fens de cette réflexion, confefla aufïï- 
tôt que madame Qldham ne faifoit rien 
qu’à leur priere. Je me le perfuade , reprit- 
il , & je juge qu’il en coûte beaucoup à fa 
complaifance. Vous êtes vives , cheres 
fœurs. Peut-être échappe- t-il quelque 
chofe à votre attention. Quel plaifir pou- 
vez-vous efpérer de cette curiofité ? Ne 
favez-vous pas ce que vous devez attendre 
ici de la magnificence & de la bonté d’une 
perfonne dont vous devez refpeder la mé- 
moire? Elles baifî'erent les yeux , en rou- 
gifl’ant , & madame Oldham fut priée de 
fermer l’armoire. La fatisfadion qu’elle en 
eut , fit afTez voir combien elle avoit été 
mortifiée du premier ordre. 

Ah ! ma chere Lucie , il faut que vous 
me permettiez encore une fois de reprendre 
haleine. 

Je n’ai qu’une crainte: c’eft que fir Char- 
les Grandiflon, avec toute la politefTe qu’il 
a pour notre fexe, ne regarde 'les femmes , 
en général , que comme des créatures fort 
méprifables. S’il eft dans cette idée , je vou- 
drois en être sûre; non-feulement pour le 
trouver blâmable fur quelque point , mais 
pour me faire un plaifir de penfer qu’il fe- 
roit convaincu de fon erreur , s’il connoif- 
foic ma grand’maman & ma tante. D’un 
. autre côté, vous étonnez-vous quefes deux 
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fœurs , dont les exemples d’un tel frère ont 
comme agrandi l’ame , ne parlent de lui 
qu’avec une efpece de tranfport ? Mifs 
Charlotte n’a-t-elle pas raifon de méprifer 
fes amans , lorfqu’clle les compare à lui ? 

Il eft dimanche: nous apprenons que 
fît Charles eft à Londres , & qu’il n’y eft 
que d.’hier au foir. Oh ! là-deftus , fes fœurs 
font plus fâchées que moi. Que! prétexte 
aurois-je pour l’être ? Mais je dis de lui , 
comme milady.D...; il eft fi bon , qu’on 
fouhaite d’être de fes amis. Et puis vous 
{avez qu’il eft mon frere. 
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LETTRE XL. 

Mifs Br ro n à mifs Sel Br. 

*^LPrÈS avoir achevé la vifîte du châ- 
teau , & mis l’ordre convenable à chaque 
partie, fir Charles* fit tranfporter par fes 
gens , dans l’appartement de madame 01- 
dham,tout cequi appartenoit à.cete femme. 
Enfuite , lui en ayant remis la clef, il or- 
donna qu’on lui prêtât toute l’aftiftancc 
qu’elle pourroit’defirer pour le tranfport de 
fes effets, avec autant d’égards & d’atten- 
tions que s’il n’étoit point arrivé de chan- 
gement dans la famille. Telles furent fes 
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expreffions. Imaginez-vous les remercie- 
mens & les larmes de cette pauvre femme. 
Les cheres fœurs lailTcrent échapper appa- 
remment quelques marques de jaloulie, du 
moins fi l’on en juge par le difcours qu’elles 
prêtent à leur frere , vous devez regarder , 
leur dit-il , la juftice que je rendsàceuxqui 
ne peuvent rien me demander qu’à ce titre, 
comme un gage de ce que je veux faire pour 
deux fœurs auxquel Jes jedois avec la juftice, 
tous les fentimens d’une tendre amitié. 
V ous en auriez déjà refiènti les effets , fi je 
n avois appréhendé que la prudence ne ref- 
ferrât trop mes intentions. Auffitôt que je 
connoîtrai ce que je puis, je ne perdrai pas 
un moment ; & je ne mets point de bornes 
à vos efpérances. Comptez que je les fur- 
pafferai , fi j’en ai le pouvoir. 

Mes cheres fœurs, continua-t-il , en leur 
ferrant à toutes deux la main , je fuis fâché 
qu’avec tant d’élévation d’efprit , vous 
foyez demeurées fous ma conduite. La 
meilleure des meres l’avoit toujours appré- 
hendé. Mais auffitôt qu’il dépendra de 
moi , je vous mettrai dans une indépen- 
dance abfolue de votre frere ; & vous n’au- 
rez à répondre de vos adioris , qu’à vous- 
snêmes. 

Elles ne répondirent d’abord que par des 
pleurs, Enfuite mifs Caroline protefta 
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qn’elles feroient toutes deux leur bonheur 
de vivre fous la conduite d’un frere tel que 
lui. A l’égard de Yélcvation. . . elle ne pue 
achever. Mais Charlotte , continuant pour 
elle, affura Ion frere qu’elles n’avoientrien 
dans l’efprit & dans le cœur , qu’elles ne fuf- 
fent prêtes à faire dépendre de fes lumières 
& de fon amitié. Ce qui regarde le cœur , 
repliqua-e-il en fouriant , fera traité dans 
d’autres circonftances. Je prierai Caroline 
de me déclarer fes inclinations , & Char- 
lotte de m’apprendre les Hennés. Faites 
fonds , toutes deux, fur le defir que j’ai de 
vous voir heureufes. Elles ne m’ont pas dit 
qu’elles fe jeterent toutes deux h fon cou ; 
mais je me figure qu’elles le firent avec une 
dgale tendreflè. 

En quittant madame Oldham , pour fe 
rendre avec fes fœurs au château de Gran- 
diflon, il lui demanda quelles étoient fes 
vues pour elle-même. L’infortune, lui dit- 
il , donne droit aux bons offices de ceux 
qui font dans une fituation plus douce. 
Lorfque vous vous ferez fixée , apprenez- 
moi dans quel lieu : & H vous m’informez 
de l’état de vos affaires , & des mefures que 
vous voulez prendre en faveur de ceux à 
qui vous devez vos premiers foins , la con- 
fiance que vous aurez pour moi ne fera 
point inutile. 
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Et de grâce, n’ai- je pu m’empêcher d’in- 
terrompre ici; quelle fut la réponfe de ma- 
dame Oldham? Comment reçut-elle ce 
difcours. 

Notre chere Henriette , a répondu mifs 
Charlote , prend un étrange intérêt a l’hif- 
toire de madame Oldham. Il faut f'atisfaire 
fon emprefiement. Mais .... elle pleura 
beaucoup , comme vous n’en doutez pas. 
Elle joignit les mains: elle fe mit même à • 
genoux, pour prier le ciel de le bénir , lui 
& tout ce qui lui appartenoit. Elle ne pou- 
voit faire autrement. 

Voyez , Lucie ! Mais je demande à tout 
le monde fl je fuis blâmable. La plus rigou- 
reufe vertu défend-elle d’être attendrie 
d’une hifioire de cette nature? N’infpire- 
t-elle pas elle-même de la pitié pour ceux 
qui ont eu le malheur d’oublier leur de- 
voir ? Oui , j’en fuis sûre , & je ne le fais pas 
moins que fir GrandifTon ; & tous mes 
chers parens en jugent de même. Je me 
regardois , il ri’y a pas long-tems, comme 
une fille fort médiocre, en comparai- 
fon de ces deux fœurs ; mais je com- 
mence à croire que je les vaux fur plufieurs 
points. A la vérité , elles n’ont point une 
grand’maman , une tante, telles que j’ai le 
bonheur d’en avoir. Elles ont perdu dans 
leur enfance, une excellente mere & 

leur 



Digitized by Google 




DU CHEV. GRANDISSON. lit 
leur frere n’eft pas ici depuis long-tcms. 
Son mérite, qui efl venu répandre tout d’un 
coup le plus vit éclat, produit l’effet du 
foleil , pour faire obferver des taches & 
des imperfections qu’on auroit eu peine à 
découvrir avant fon retour. 

Sir Charles engagea madame Oldham à' 
lui donner par écrit ce qu’elle fe propofoit 
de faire pour elle-même, & pour ceux qui 
demeuroient livrés à fes foins. Elle ne dif- 
féra pas long-tems à lui donner cette fatis- 
faêtion. Son deffein, lui écrivit-elle , école 
de fe retirer à Londres , pour l’éducation de 
fes fils, de changer en argent comptant fes 
meubles, fes djamans, fes habits, & tout 
ce qui lui paroiffoit déformais au-deffus de 
fafituation ;de mener une vie retirée, & de 
ne fe lier qu’avec des gens de bi«n. Elle 
joignit à ce tableau , un mémoire de tout ce 
* qu’elle poffédoit. Les deux feeurs ignorent 
encore à quoi fon bien peut monter : mais 
elles favent que leur frere lui a fait une pen* 
fîon annuelle, en faveur des deux enfans 
qu’elle a eus de fir Thomas ; & vraifem- 
blablement fes faveurs croîtront pour eux, 
lorfqu’ils feront en état d’entrer dans le 
monde. 

11 trouva tout en fort bon ordre au châ- 
teau de Grandiffon. Mais il y étoit attendu 
par les deux intendans de fon pere , qui lui 
Tome III. F 
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cauferent le plusd’embarras. Sa pénétration 
lui fit bientôt teconnoître que leurs comp- 
tes avoknt été faits de concert, avec fi peu 
d’attention de la parc de fir Thomas > qu’il 
les avoir abandonnés tous deux à l’infpec- 
tion l’un de l’autre. Il entreprit d’examiner 
hii même tous leurs mémoires; & quoi- 
qu’il leur pafsât plufieurs articles douteux, 
ou mal éclaircis , il les força de reconnoître 
que la balance étoit beaucoup plus grande 
en fa faveur , qu’ilsnel’avoientrepréfentée. 
L’ufage qu’il fit de cette découverte, fut de. 
dire à fes fœurs, que leur pere avoit été 
moins prodigue qu’on ne fe 1 imaginoit. 

Dans fes difcufiions avec Filmer , non 
feulement il découvrit le traité qui regar- 
doit mifs Orban , mais on trouva des pré- 
textes p»ur faire paroître devant lui cette 
jeune perfonne. Elle s’y prefenta peut- 
être avec des vues plus innocentes que * 
ceux qui Tamenoient. Il admira fa beauté ^ 
g il en fit même l’éloge à fes fœurs ; mais 

lorfque la mere & les deux tantes eurent 
obfervc que fon admiration n’alloit pas 
plus loin que celle qu’on a pour un beau 
tableau ; elles revinrent aux engagemens 
de fir Thomas, quelles voulurent faire 
palier pour une promelfe formelle de ma- 
riage : & deux lettres , qui furent produites 
donnoient beaucoup de vraifembîance à 
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cette fuppofition. Sir Charles en fat vive- 
ment affligé , pour l’honneur de fon pere ; 
fur- tout en reconnoiflant qu’il avoit la tète 
& le cœur pleins de ce fyfféme dans le 
dernier voyage qu’il avoit fait à fa terre 
d’Eflex. Filmer lui propofa une conférence 
chez les deux tantes. 11 y confentit pour 
éviter l’éclat ; mais^avant toute expli- 
cation , il demanda un» quart d’heure 
d’entretien particulier avec mifs Orban. 
Comme il avoit affb&é de louer beaucoup 
fes agrcmens naturels, les tantes fè flat- 
tèrent qu’ils commcnçoient à faire une forte 
imprefflon fur fon cœur , & donnèrent à 
leur niece des leçons qui répondoient à 
cette efpérance. Mais au lieu d’éprouver 
le pouvoir de fes charmes , il employa I© 
tems à tirer d’elle plufleurs aveux, qui lui 
firent connoîtrc toute la baflbflb de cette 
famille. En reparoiflant avec la jeune fille, 
qu’il conduifoit parla main , il ht à fa mere 
des reproches fi vifs , du rôle qu’elle étoit 
venue jouer dans cette infâme entreprife, 
qu’elle tomba évanouie à fes pieds. Les* 
tantes furent épouvantées ; leur niece pleu- 
ra, & promit au ciel de s’allujettir aux loix 
de l’honneur. 

Sir Charles leur propofa de lui rendre 
les deux lettres de fon pere, & d’enfevelir 
cette affaire dans un éternel .oubli , en. 
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promettant, à ces conditions, de donner 
mille guinées à mifs ürban , lorfqu’elle 
trouverait l’occafion de s’établir par un 
mariage honnête. Filmer vouloit fe pur- 
ger de la part qu’il avoit eue aux plus 
noiü*s circonftances du complot ; mais 
fir Charles , qui ne cherchoit point à le 
déshonorer, lui déclara qu’il Tabandon- 
noit à fa confcknce. Les objections qu’il 
avoit trouvées contre Tes comptes , ne 
pouvant être éclaircies qu’en Irlande , il 
en fit le voyage avec lui ; & là , s’étant 
fatisfait par fes propres yeux , il Je con- 
gédia de Ton fervice , avec plus de no- 
blefle & de bonté qu’il n’en devoit à 
tant de preuve d’injuftice & de corrup- 
tion. 

A fon retour, il apprit que mifs Orban 
étoit attaquée de la petite vérolej & loin 
de la plaindre, il jugea que cette difgrace 
ctoit pour elle une faveur du ciel. En 
effet , quoique fon vifage ait trop fouffert 
pour lui laitier des prétentions à la beau- 
té, il lui eft refté afiez d’agrémens pour 
plaire à un honnête marchand de Lon- 
dres, qu’elle s’eft crue fort heureufe d’é- 
poufer , & dont elle eft adorée. Sir Char- 
les lui a fait remettre la fomme qu’il lui 
avoit promife , & cent guinées de plus 
pour fis habits. Une partie de fon bon- 
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fieur , & de celui de fon mari, confifte 
à fe trouver délivrés des deux tantes , 
qui ont regardé cette alliance comme une 
difgrace pour leur famille; & la mcre meme 
eft retournée en Irlande , avec aufli peu 
de fatisfaétion. ' 

Pendant le cours de toutes ces affaires , 
fir Charles n’oublia point les anciennes 
proportions de mariage que for» pere avoit 
reçues pour lui , & qu’il l’avoic prié de 
fufpendre. Il vit les deux feigneurs qui 
lui avoient fait des offres. Scs fœurs favent 
feulement que le traité fut entièrement 
rompu dans cette première vifite; cepen- 
dant il ne ceffe point de parler de cette 
famille avec la plus haute diftinéiion ; & 
perfonne n’ignore que la jeune perfonne 
qu’on lui propofoit, conferve pour lui des 
fentimens fort tendres. Mifs Grandiffon 
lui ayant dit un jour qu’elle ne défefpé- 
roit pas de voir renouer cette affaire , fa 
réponfefut, qu’il ne pouvoit rien defirer 
de plus honorable; mais que c’itoit une 
chofe impoffible. Que ne donnerois-je 
pas pour favoir d’où vient cette impoP 
fibilité } Ah Lucie !... Mais je ne fais ce 
que je voulois ajouter. C’eft ce qui arrive 
à toutes les folles, & je commence à me 
croire du nombre. 
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Sir Charles ne manqua pas , en arri- 
vant en Angleterre , de rendre fes devoirs 
«i milord W ... fon oncle maternel , qui 
faifoit fa demeure dams une terre proche 
de Windfor. Je vous ai dit que milord 
avoit conçu de fàcheufes préventions con- 
tre lui, par la feule raifon qu’il étoit aimé 
de fon pere , pour lequel ce feigneur avoit 
toujours eu de l’averfion. Leur première 
entrevue fut non feulement d’une froideut 
extrême de la part ^e l’oncle ; mais accom- 
pagnée d’explicatidns fi ofFenfantes pour 
la mémoire du mort , que le jeune che- 
valier , dans le partage de fes féntimens , 
eut befoirr de toute fa modération pour 
fe contenir. Mais il fut allier avec tant 
de prudence & de grâce la fermeté qu’il 
dcvoit à la défenfe de fon pere , & fon 
refped pour le frere de fa mere , que mi- 
lord ne pouvant réfifter aux charmes de 
l’efprit& de la vertu , le ferra dans fes bras, 
lui promit toute fa tendrefle, & lui prédit 
qu’il ferait un grand homme. 

Vous avez lu dans une de mes lettres, 
<jue fir Charles partant de Florence , pour 
venir attendre à Paris la permiffion de 
repafier en Angleterre , avoit lailï'é mifs 
Jervin fa pupille, en Italie, fous la garde 
du dodeur IJarlet. II ne tarda point à 
les faire revenir tous deux. Mifs Jervin 
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fut confiée aux foins d’une prudente & 
vertueufe veuve , qui a trois filles bien 
élevées ; & quelquefois elle obtient la li- 
berté de paficr quelques jours k la cam- 
pagne avec les fœurs de fir Charles, qui 
•ont conçu pour elle une très-vive affec- 
tion. Depuis quelques jours elle me folli- 
■cire de lui procurer ce qu’elle nomme 
, Je bonheur de fa vie, qui cft de de- 
meurer conftamment avec mifs Œarlotte 
<jrandifîbn ; & j’entreprendrai volontiers 
de lui faire un piaifir pour lequel je ne 
■vois M’éloigne meut h perfonne. Outre l’cf- 
pérance de fe perfectionner dans une 
-école fi noble , elle a befoin , dit-elle , 
d’une protection plus forte que celle de? 
!fà gouvernante & de fes filles, pour fe 
défendre des entreprifes d’une «vere dan- 
•gereufe , qui cherche l’occafion de la faire 
enlever, il faut vous apprendre en peu 
de mots l'hiftoire de mifs Jervin. Elle 
avoir le meilleur de tous les peres ; mais 
la mere eft une des plus méchantes fem- 
mes du monde : on lui attribue tous les 
vices. Je vous ai dit que fes excès d’ivro- 
gnerie & d’incontinence avoient forcé fon « 
mari de quitter l’Angleterre , pour s’en 
délivrer. Cependant» elle veut que fa fille 
foie commife h fa garde ; c’eft ce qui 
pourroir arriver de plus terrible pour une 

F iv 
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jeune perfonne qui n'a rien que d’aima- 
ble dans la figure & les inclinations. Sir 
Charles a déjà eu quelques démêlés avec 
cette redoutable mere , & s’attend de fa 
part k d’autres embarras. Mifs Emilie Jer- 
vin efl: une riche héritière : on fait mon- 
ter fa fortune à cinquante mille livres fter- 
lings. Son pere faifoit un grand com- 
merce en Italie & dans les échelles du 
levant; & depuis fa mort , fir Charles 
a trouvé le moyen d’augmenter ce qu’il a 
' laifie par le recouvrement de plufieurs 
grofles fommes qu’elle auroit perdues avec 
un tuteur moins* éclairé. 

Quel nouveau monde s’eft ouvert pour 
• moi, chere Lucie, depuis les liaifons dans 
lefquelles je fuis entrée avec cette famille ! 
Fafle le ciel que votre Henriette ne les paie 
pas trop cher ! C’eft ce qu’elle doit crain- 
dre , lui répondrez-vous , fi fon malheur 
l’engageoit dans une paflion fans efpoir. 

Milord L.... revint d’Ecofle deux ou 
trois mois après le retour de fir Charles en 
Angleterre. Sa première vifite fut au châ- 
teau de GrandifTon , où le jeune chevalier , 
ayant reçu de lui -même la déclaration de 
fes fentimens, & ne pouvantdouter de ceux 
de fa fœur , fe fit un bonheur fuprême de 
l’introduire auprès d’elle , & de joindre 
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leurs mains , en les tenant ferrées dans les 
jfiennes. Faites-moi l’honneur, dit-il a mi- 
lord, de me regarder dès ce moment com- 
me un frere. Il cft vrai, comme je l’ai re- 
connu , que mon pere étoit un peu embar* 
raflé dans fes affaires. Ne doutez pas qu’il 
n’eût de la tendr«fie pour fes filles; mais 
peut- être craignoit-il qu’elles ne penfaffent 
trop tôt à fe procurer une autre protc&ion 
que la fienne. S’il avoit allez vécu pour 
mettre de l’ordre dans fon bien , je fuis 
pcrfuadé qu’il auroit cherché à les rendre 
heureufes. Il m’a laiflé ce devoir à rem- 
plir, & j’en veux faire mon premier foin. 

Mifs Caroline ne put trouver d’expref- 
fions dans l’excès de fa joie, & les larmes 
$le milord fembloient prêtes à fe faire un 
paflage. Mon pere , continua fir Charles , 
- m’a communiqué dans une de fes lettres 
l’état des affaires de milord. Mon zele ne 
peut être mieux employé qu’à fervir mon 
frere. Promettez, milord , engagez, faites 
des entreprifes; le frere fe charge d’aider 
à votre fortune , & la fœur de vous rendre 
heureux. Mifs Charlotte fut fi touchée de 
cette fcene,que levant les mains & les 
yeux , elle pria le ciel de rendre le pou.- 
voii; de fon frere égal à fes fentimens* 
Alors , dit-elle , le monde entier fe reffen- 
tiroic de ïa bonté ou de fon exemple. 
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Vous étonnerez-vous, chere Lucie, que 
milord L.... & les deux fœurs ne puifl'ent 
contenir les tranfports de leur reconnoif- 
fance lorfqu’on leur parle d’un frere dont 
ils ont reçu tant de bienfaits ? 
i* Deux mois avant le mariage, fir Char- 
les mit entre les mains de mifs Caroline un 
papier cacheté de fes armes. Vous trou- 
verez ici, lui dit-il, ce que vous auriez 
reçu , fans doute, de la bonté d’un pere , 
fi l’état de fes affaires l’eût permis , & ce 
<jue milady Gcandiiïbn l’auroit engagé k 
faire pour vous, fi le ciel nous eût con- 
fervé plus long-tcms une fi bonne mere. 
Lorfque vous vous donnerez d’une main 
à milord L.... faites-lui ce préfent de l’au- 
tre; & que toute fa reconnoifl'ance tombe 
fur vous. Je ne fais que mon devoir : je 
crois remplir un article du teftament de 
mon pere, tel que je me figure qu’il l’au- 
Toitfait,fila mort lui en avoit Iaifle le 
tems. 

Après avoir tendrement embrafle fa 
fœur,il fortit, avant qu’elle eût ouvert le 
papier. Elle y trouva la fommede dix mille 
livres fterlings en hillets de banque. Dans 
le premier mouvement de fon cœur, elle 
fe jeta fur un fauteuil, où elle fut quelque 
tems fans avoir la force de fe remuer. En- 
fuite , revevant à elle-même , elle fe hâta 
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•de chercher fon frcre. On lui dit qu’il ctoit 
dans l'appartement de fa fœur. Elle ne l’y 
^trouva point; mais elle fut furprife de 
trouver mifs Charlotte en pleurs: lir Char- 
les venoit de la quitter. Que vois-je ? lui 
dit-elle; quels font les chagrins de ma che- 
re Charlotte ? O quel frere ! lui répondit 
l’autre. Il eft impofiible de foutenir tant 
de bonté ! voyez cet a<fte : lifez le papier 
qui eft defius. Mifs Caroline prit un billet 
qui contenoit ce qui fuit. 

« Je viens de remettre a Caroline la 
» fommeque je l’ai cru en droit d’atten- 
» dre de la bonté de mon pere & de la 
» fituation de notre famille , s’il eût 
» vécu a fie z long-tcms pour nous faire 
» connoitre (es dernieres volontés. Com- 
» me je n’ai pas moins de confiance à la 
» diferétion de ma chere Charlotte , elle 
» trouverlMans l’a&e que je lui laifle ici, 

» fa fortune & fon indépendance afiurées 
» d’une maniéré irrévocable, fuivant les 
droits dans lefquels je reconnois qu’elle ' 
tb eft entrée depuis là mort de mon pere. 

» La qualité d’exécuteur , qui eft la feule 
» que je prétends dans cette occafion , ne 
» me laifîe point d’autre mérite que celui 
» d’avoir rempli les intentions des auteurs 
» de notre naiflànce , tels qu’on doirjuf- 
» 'temenc les fuppofer. ChériiTez donc leur 

Fvj 
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» mémoire : fouvenez-vous , dans le choix 
» d’un mari, que c’eft le nom de Gran- 
» difîon que vous changerez pour un au- 
» tre. Cependant, avec tout mon orgueil, 

» qu’eft-ce qu’un nom? C’efl: l’homme 
» qui doit être digne de vous. Quel que 
» loit celui fur lequel vous ferez tomber 
» votre choix, je l’embrallèrai avec tous 
» les fentimens d’un frere. » 

Charles Grandisson. 

L’aâe étoit pour la même fomme qu’il 
avoit donnée à mifs Caroline, & portoic 
intérêt jufqu’au mariage de Charlotte , qui 
dévoie alors la toucher comme fa fœur. 
Elles fe félicitèrent toutes deux avec des , 
larmes de tendrefle & dé joie. Caroline 
trouva fon frere ; mais , en approchant de 
lui , elle ne put prononcer un mot du re- 
merciement qu’elle avoit médité. Elle prie 
fa main , qu’elle ferra long-tems contre fes 
levres , en les béniüant de cœur , mais fans 
retrouver la force d’exprimer autrement la 
reconnoiiïance. Dans le tems qu’il l’era- 
bralloit & qu il la prioit de s’alfeoir, Char- 
lotte entra pour fe livrer aux tranfports des 
mêmes fentimens. Il la plaça près de la 
fœur; & tirant un fauteuil, fur lequel il 
s’aflit vis-à-vis d’elles, il leur prit une main 
à chacune, & leur tint ce difcours à vo,ix 
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bafle , comme s’il eût appréhendé d’être 
entendu par d’autres témoins de fes bien- 
faits: « Vous êtes trop fenfibles, mesche- 
» res fœurs , à ces juftes témoignages de 
» la tendrefi'e d’un frere. Il a plu au ciel 
» de nous enlever les refpe&ables perfon- 
» nés à qui nous devons le jour. Mous 
» fommes entre nous plus que des frere$ 
» & des fueurs , puifque nous devons nous 
» tenir lieu des chers parens qui nous 
» manquent. Ne confidérez d’ailleurs en 
» moi que le minière d’une volonté qui 
» devoit s’expliquer par un teftament, & 
» qui l’auroit fait fans doute , fi le tems 
» l’eût permis. Ma fituation eft plus aifee 
» que je ne m’y étois attendu; & plus, 
» j’ofe le dire , par les arrangemens que 
» j’ai pris depuis mon retour, que mon 
» pere ne fe l’imaginoit lui-même. Je ne 
» poujvois faire moins pour vous, puifque 
» j’ai pu ce que j’ai fait. Vous ne favez pas 
» combien vous m'obligerez , fi vous ne 
» me parlez jamais d’autre reconnoiflance 
» que de celle que je veux mériter par 
» mon afFeâion. Et permettez que je vous 
» le repréfente; me faire trop connoître 
» que vous ne regardez pas ce que j’ai fait 
» cdmme un devoir, ce ne feroit point 
» agit avec la dignité qui convient à mes 
ï>4œurs. » "■ 
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Oh chere Lucie ! priez ma tante de me 
faire préparer mon appartement au château 
deSelby. Il efi impoiïible de vivre dans le 
torrent de gloire qui rayonne autourdc cet 
admirable mortel ! Mais, pour fe foutenir , 
il femble qu’on peut lui trouver un défaut. 
Il l’avoue lui-même. Cependant fon aveu 
he le juftifie-t-il pas? Oh non ! car il ne pa- 
role point qu’il penfe â s’en corriger. Ce 
défaut eft l’orgueil : ne remarquez -vous pas 
quelle idée il attache quelquefois à fon 
nom, & de quel ton i! parle de la dignité 
qui convient à fes fœurs? quelle fierté! O 
chere Lucie! i! eft trop plein de ce qu’il fe 
doit , & de ce qu’il doit auffi à l’éclat de fa 
fortune. Que puis- je dire? Je fais néan- 
moins qui feroit fon étude de le rendre 
heureux. . . . Grâce , grâce , mon cher on- 
cle ! ou plutôt Lucie, pafîez abfolument 
fur cette iigne. 

Sir Charles , huit mois après la mort de 
fon pere, donna de fa propre main mifs 
Caroline à milord L.... Elle partit avec 
fon mari pour l’Ecoïïe , où elle a joui pen- 
dant quelque tems de l’admiration & des 
carefles de fa nouvelle famille. Quel bon- 
heur pour moi , que la nouvelle de leur re- 
tour ait conduit fir Charles & mis Char- 
lotte à Colncbroke, pour y difpofer tout 
à leur réception! * 



Digitized by Google 




DU chev. Ghandisson. 13$ 

Dans leur voyage d’Ecoffe , fir Charles 
les accompagna julqu’à Yorck, où il pafia 
quelques jours chez fa tante Eléonore 
Granlilfon , quimene une vie privée dans 
le célibat. Ce qu’elle avoit appris de fes 
grandes qualités , par les lettres de fes 
fœurs , lui donnoit une vive impatience de 
voir nn fi cher neveu. 

Combien d’autres récits n’ai-je pas k vous 
faire de cet homme étrange ? car il faut que 
je lui donne des noms auffi étranges que 
lui. J’ai demandé l’hiftoire du do&eur Bar- 
let ; les deux fœurs m’ont répondu que ne 
la fachant point entièrement, elles me ren- 
voyoient au do&eur même. Cependant 
elles croient en favoir alfez , pour le rtf- 
peder comme le plus fage & le plus ver- 
tueux des hommes. Elles font perfuadées 
qu’il connoît tous les fccrets du cœur de 
fîr Charles. N’eft-il pas étonnant que les 
fccrets de fir Charles foient fi profonds? 
Il n’y a rien néanmoins de fi rebutant dans 
fîr Charles & dans le docteur , qu’on no 
puifle leur faire quelques innocentes quef- 
tions ; il eft vrai que je ne fuis pas curieufe. 
Pourquoi le ferois-jc plus que fes "fœurs? 
Mais je crois qu’il eft difficile de fe trouver 
dans une famil'e d’un mérite extraordinai- 
re , fans defircr nn peu d’éclaircificment 
fur tout ce qui lui appartient; &. lorfque 
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cette curiofité n’a point d’autre motif que 
l’envie d’applaudir & d’imiter, je ne vois 
pas qu’il y ait beaucoup de reproches à 
craindre. • 

J’ai fini l’hiftoire que je vous avois pro- 
mife, en la refierrant autant que je l’ai pu; 
& ne cefiant point d’écrire nuit & jour , 
autant fur le récit des deux dames qui 
voyoient combien j’avois cette entreprife 
h cœur, qu’avec le fecours des mémoires 
qu’elles ont gardés de la plupart des prin- 
cipales circonllances. Quelques mots à pré- 
fent fur les fituations aétuellcs. Sir Charles 
cft encore abfent , chere Lucie : il eft néan- 
moins lundi. Fort bien. Sir Charles a fait 
faire fes exeufes par fon coufin Grandif- 
fon , qui vint hier nous voir avec M. Re- 
ves, & qui s’en retourna le foir. Je le crois 
fort occupe fans doute : il fera ici demain , 
fi j’ai bien entendu. Ses exeufes ont été 
pour fes fœurs & pour milord L. . . . Je 
fuis bien aife qu’il n’ait pas pris avec moi 
l’air important de m’en faire fur fon ab- 
fence. 

Mifs Charlotte fe plaint que je manque 
d’ouverture pour elle. Elle dit que fon défi- 
fein cft de s’ouvrir librement a moi ; mais 
qu’étant dans des embarras où je ne puis 
être , elle fouhaite que je commence, parce.- 
quelle ne fait elle -môme par où commca- 
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cer. Je n’entreprends point de deviner quels 
peuvent être Tes embarras. Ce que je fais, - 
c’eft qu’il ne me convient point de dire a 
une fccur , dont je connois la faveur cecla- 
rée pour une autre femme, que j ai* des 
fentimens particuliers pour fon frere ; du 
moins avant que d’être bien sure qu il en 
eût aufïi pour moi. D’ailleurs milady L.. 
qu’il faudroit mettre aufïi dans ma confi- 
dence , ne cache rien a fon mari. Il eft vrai 
que de tous les hommes que je connois , 
fans en excepter mon oncle, il eft celui au- 
quel j’aurois moins de peine a confier mes 
fecrets. Mais en ai-je réellement , ma chere 
Lucie? c’en eft un pour moi-même, & qui 
ne doit jamais être révélé , que d aimer un 
homme dont je n’ai jamais reçu la .moin- 
dre déclaration d’amour. 



LETTRE X L I. 

Mifs B Y RO U à mifs Selby . 

Lundi 13 de Mars. 

Jfxfaut vous dire a préfent en faveurde qui 
les deux fœurs donnent leur fuffrage. C’eft 
milady Anne S. . • fille unique du comte 
de S. . . 11 paroît qu’elle jouit déjà d’une 
grofïe fortune , indépendante de fon pere t 
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•donc elle attend encore plus. Elle a fait 
annoncer, pour aujourd’hui même, line 
vifite aux deux fœurs. J’y confens. C’eft 
(ans doute une perfonne charmante. C cft 
un^fprit fupcrieur. C’eft tout ce qu’il -y 
a d’aimable au monde. Mais je doute, ma 
chere , fi je fouhaite fincérement de la trou- 
ver digne de ces éloges. Quoi! l’amour, s’il 
faut avouer qu’il ait quelque pouvoir fur 
moi , l’amour eft- il capable de rétrécir le 
-cœur? Je ne fais fi, lorqu’ileft incertain & 
qu’il n’eft que d’un côte , il n’a pas un peu 
d’affinité avec la jaloufie, l’envie & Ja dif- 
fimulation. Mais je n en ferai pas moins 
fidcl le à mon éducation , aux exemples que 
jîaireçus , quels que pntifent être les vœux 
de mon cœur , aufli long-tems que je ferai 
dans l’incertitude.- Je fuis sûr que fi je 
v-oyois prendre un engagement au cheva- 
lier Grandillon , je refpeêlerois fon heu- 
reufe femme, & je fouhaiterois à l’un & 
à l'autre toutes les félicités qu’on peut 
efpcrer dans ce monde. Je le defavoue- 
rois ce cœur, fi j’y trouvois d’autres fen- 
timens. 

Les deux dames fe font attachées h Aï. 
Grandifton , pour découvrir les affaires qui . 
conduifent fi fouvent fir Charles à Cantor- 
bery. Mais en avouant qu’on ne l’oblige 
jkûnr au fecret, il ne laille pas de les tenir 
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en fufpens par un badinage affeété, & par 
' des aventures qui Tentent beaucoup le ro- 
man. Il eft queftion , s’il faut l’en croire, 
’ d’une très-belle femme dont flr Charles eft 
aimé, & pour laquelle il n’a pas moins 
d’amour , mais fans aucun rapport au 
mariage. Ce M. de Grandiflon ménage peu 
la vérité, & ne fait pas fcrupule d’em- 
ployer des termes folemnels , quoique pro- 
noncés d’un air badin , pour caufer de 
. l’embarras par des récits peu vraifembla- 
hles; & le mauvais plaifant rit alors fans 
mefure , de l’incertitude où il jette ceux 
qui l’écoutent. Quelles frivoles créatures 
que les petits-maîtres ! Quelle idée doivent- 
ils avoir des femmes? & qu’elles font folies 
«n effet de fe prêter à des extravagances, 
dont le ridicule retombe ordinairement fur 
«lies! 

Cet homme important trouva hier au 
foir l’occafion de m’entretenir feule, & me 
pria fort férieufement d’agréer fes foins. 
3’en fus très-mauvais gré aux deux feeurs, 
car je jugeai qu’elles ne m’avoient laifTé 
feule avec lui que pour favorifer fon def- 
fein. Serois-je tombée fi bas dans leur 
cfprit , dis-je en moi- même , qu’elles me 
cruflent propre à devenir la femme du (éul 
homme que je méprife dans leur famille, 
& cela parce que je n’ai pas la fortune 
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de milady Anne S... ? Je faurai ce qu’elle* 
penfent là-deflus ; & quoiqu’à leur priere 
j’aie déclaré à M. Reyes que je demeure- 
rois ici plus long tems que je ne me 1 etois 
propofé , je retournerai à la ville auflitôt 
qu’il fera poflible. Quelques fieres qu’elles 
puifTent être de leur nom , ajoutois-je dans 
mon reflentiment, le nom feul n’en impofe 
pas aux yeux d’Henriette Byron. Je fuis 
aufli fiere qu’elles. 

Sans leur (aire connoître ce qui fe pafîoit 
dans mon efprit, j’ai faifi le premier mo- 
ment pour leur parler de la déclaration de 
leur coufin. Elles m’ont paru fort choquées 
de fa hardiefl’e , & mifs Charlotte a juré 
de s’en expliquer avec lui. Elle s’étonne de 
cette préfomption. A la vérité , malgré 
toutes les folies de fa jeunefTe, il lui refte 
de fort grands biens ; mais c’eft , dit-elle , 
une confiance infupportable ,dans un hom* 
me de fi mauvaifes mœurs , de fe croire en 
droit d’afpirer... à votre Henriette, chere 
Lucie. Ainfi penfent d’elle mifs Charlotte 
Grandiflon & fa fœur , de quelque maniéré 
que vous en penfiez vous-même , dans un 
tems qui eft celui de fon humiliation. C’eft 
alors que je leur ai confeffé le defl'cin que 
j’avois de partir à cette occafi on. Elles ont 
fait chercher fur le champ leur coufin ; & 
l’explication qu’elles ont eue avec lui, doic 
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avoir été fort vive, puifqu’il leur a promis 
de 11e donner jamais fujet aux mêmes plain- 
res. Il leur adit qu’au fond il n’avoit pas une 
forte paftion pour le mariage, & qu’il avoic 
long-cems balancé avant que de fe déter- 
miner a faire une déclaration fi férieufe ; 
mais que fe croyant menacé, néanmoins, 
de courber un jour la tête fous le joug , il 
avoit jugé qu’il ne trouveroit jamais de 
femme avec laquelle il pût efpérer plus de 
bonheur qu’avec moi. 

Vous conclurez, ma chçre, de la démar- 
che de M. Grandifîon , qu’on n’a dans 
cette famille aucune penlee d’une aut$e 
nature. Ce qui me caufe peut-être un peu 
plus de regretque je n’enaurois autrement, 
c’eft que je vous vois à tous tant d’eftime 
& d’afïèdion pour le plus grand. . . oui , 
le plus grand des hommes , parce qu’il effc 
le meilleur. Il eft fort heureux pour une 
jeune fille, que le gojitde tous (es parens 
fe rencontre avec le fien ; mais il ne faut 
pas efpérer l’impoflible. Je verrai bientôt 
quel eft donc le mérite de cette milady 
Anne. Si ma fortune.... Réellement, ma 
chere , quand je ferois la première prin- 
ceffe de la terre , je ne defirerois pas d’autre 
homme, fi je pouvois l’obtenir; malheu- 
reufement, je ne fuis que la pauvre Hen- 
riette Byron \ Depuis (amedi, la comtefle 
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de D. . . a pris fans doute des mefures qui 
n’apporteront plus de trouble à ma rcfolu- 
tion. C’en eft fait , chere Lucie , je ne pen- 
ferai jamais autrement. Je ne puis , je ne 
dois , & par conséquent je ne veux pas don- 
ner ma main à qui que ce foit au monde , 
tandis que je me fens dans le cœur une 
préférence déclarée pour un antre. Recon- 
noifïance, juftice , vertu , décence, tout 
m’en fait une loi qne je ne violerai jamais. 

Cependant, comme je ne vois pas une 
ombre d’efpérance , j’ai commencé à tenter 
la conquête, dirai-jede mon inutile palfion? 
Hé bien , qu’on donne ce nom à mes fenti- 
mens, H c’elt celui qui leur convient. Un 
enfant en amour ne s’y tromperoit pas; vous 
favez que c’eft le reproche qu’on m’a fait. 
Quoiqu’inutile , parce qu’elle elt fans efpé— 
rance, je ne rougirai pas de l’avouer. N’ai- 
je pas pour moi la raifon , la vertu* ladéli- 
cateffe? Eft-ce la figure que j’aime , fi ce 
que je fenseft de l’amour? Non , c’efl la 
bonté, la générofité , la véritable poli— 
teffe , qui ont triomphé de mon cœur. 
Qu’aurois-je donc à rougir? Cependant 
je ne puis me défendre quelquefois d’un- 
peu de honte. 

Les deux fœurs me prefient toujours de 
leur lire plufieurs endroits de mes lettres, 
avant]que je les faffe partir pour le château 
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de Selby ; mais elles ont la générofité de ne 
pas fe plaindre, lorfquc je paflè fin* quel- 
ques lignes, & même furdes pages entières; 
c’eft leur faire juger néanmoins que je diffi- 
mule quelque chofe. D’accord. Elles ne me 
trouveront jamais de baftefié , ma chere 
Lucie. 

Fort bien. Milady Anne S... a fait ici fa 
vifite, & vient de partir. C’eft une perfonne 
fort agréable. Je ne puis lui refufer cette 
juftice; & fi elle étoit a&uellement milady 
GrandifTon , je crois que je pourrois la 
refpe&cr. Je le crois fans doute. Mais , chere 
Lucie ! que j’étois heureufe avant mon 
voyage de Londres ! 

On s’eft iong-tems entretenu de fir 
Charles. Milady Anne n’a pas fait de diffi- 
culté d’avouer qu’elle le regarde comme le 
plus bel hommt qu’elle ait vude f$ vie. Elle 
cft amoureufe, dit-elle, de fon excellent 
caraéfere. Elle ne va nulle part où elle n’en- 
tende fon éloge. L’affaire de fir Hargrave, 
dont e^ avoit entendu parler , lui a donné 
occafion de me faire mille cnmplimens. 
Elle a meme ajouté, qu’ayant appris que 
j’étois à Colnebroke , l’efpérance de me 
voir avoit eu beaucoup de part h fa vifite. 
Jecrois lui avoir entendu dire à l’oreille de 
mifs Grandiffon , que j’étois la plus jolie 
créature qu’elle eût jamais vue. C’eft le 
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terme dont elle s’eft fervie. Nous fommes 
toutes des créatures, jeVen difconviens 



pas : mais je vous avoue que ce mot ne m’a 
jamais paru fi choquant que dans la bouche 
de milady Anne. 

On m’apporte à ce moment la lettre de 
ma tante, fur ce quis’eft paffé entr’elle & 
la comtefïe de D .. Ainfi , chere & bonne 
comttflè., vous êtes partie fort chagrine ! 
j’en fuis affligée. Mais ma tant» m’|ffùre 
que vous êtes d’ailleurs contente de moi , 
& que vous louez du moins ma franchife : 
c’eft un éloge que je crois mériter. Je fuis 
charmée que cette aimable dame déîefpere 
de vaincre ma prévention en faveur d’un 
autre ; ce fentiment eft digne d’elle & de 
fon fils. Je ne cefterai jamais de la refpec- 
ter. Grâces au ciel , cette affaire me paroît' 
terminée. • 

Ma tante regrette l’incertitude où jefuis. 
Mais ne m’a-t-elle pas dit elle-même que 
fir Charles Grandiflon étoit trop riche , 
poffédoit trop d’avantages , & que^ur ce 
point , il étoit , par rapport à nous , ce que 
le public eft pour les pcrfonnes privées ? Je 
ne vois donc rien à regretter. Pourquoi le 
terme d’incertitude? Soyons certains, & 
tout eft fini. Ses fœurs en peuvent badiner, 
me parler de quelque heureux homme en 
Northampton-Shire , comme fi elles me 

difoient , 
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difoient , vous ne devez point penfer à mon 
frere ; me répéter que rnilady Anne S. . . 
eft une très-riche héritière, ce qui elt me 
dire en d’autres termes : quelle peut être 
votre efpérance , Henriette Byron ? Rien 
ne me touche fi peu. Ce monde n’eft qu’un 
paflage , un palfagetort court, qui con- 
duit à une meilleure vie. Je ne m’en dtor- 
cerai pas moins de continuer ma courfe , & 
peut-être avec plus d’emprefiêment pour 
arriver au terme. 

En un mot , dans les difpofitions où je 
fuis , il n’y a qu’un homme au monde à 
qui je puifle defirer honnêtement d’appar- 
tenir. Je n’y vois aucune apparence. Il ne 
me refte donc nécelfairement que le parti 
d’un éternel célibat. J’en fais le vœu. Où 
efl le mal , ma chere ? N’en aurai- je pas 
moins d’inquiétude & de foins ? La grâce 
que je demande à tous mes chers parens, 
cil de ne me jamais parler de mariage. 

LETTRE XLII. • 

» . i ' . • • . * 

Mips Br ro n à mips Selry. 

Mardi 14 Mari. 

' 

iCaNFlN , fir Charles eft de retour. I! efi 
venu avec le doûeur Barlet. Ma phi'ofo- 
Tome II L .G 
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phie retombe dans un grand danger, du » 
moins jufqu’à ce qu’elle ait le tetns de fe 
fortifier par mes réflexions. Je prévois qu’à 
la fin , il faudra prendre le parti de cher- 
cher un afyle au château deSelby. 

; Je n entends pas un mot à préfent, qui 
ne me fctnble mériter d’être répété. N'ef- 
pérez pas néanmoins que je puifle vous re- 
préfenter combien fa prélênee anime une 
compagnie. Mais prenez-en quelques traits, 
que je recueillerai par lambeaux. 

Nous comptions , lui a dit milord L,... 
à fon arrivée , fur le plaifir de vous voir 
plutôt. J’étoisde cœur avec vous ; milord , 
lui a-t-il répondu ; & prenant ma main , 
pour s’afléoir près de moi , mon impatience 
augmentait, a-t-il ajouté, par le defir de 
partager promptementavec vous l’honneur 
de voir mifs Byron. • r . 

Pourquoi me prendre la main ? Mais 
le nom de frere pouvoir autorifer cette 
liberté. 

Il a continué. Je me fuis trouvé engagé , 
pendant la plus grande partie de la femaine, 
dans un fort trifte office, comme M. Gran- 
diflon a pu vous le raconter. Je ne fuis re- 
venu à Londres que famedi , & j’y ai trou- 
vé un billet de fir Hargrave Pollexfen , 
qui s’invitoit à dîner chez moi , le lende- 
main , avec MM. Merceda , Bagenhall& 
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Jordan. Mais quelques affaires m’ayant 
obligé de remettre I3 partie au jour fuivant, 
vous ne devineriez pas, mifsByron, à quoi 
elle nous a conduits : à faire enfemble le 
petit voyage de Padington , pour y rendre 
unevifite à madame Aubery. 

J'ai treflailli ; j’ai tremblé meme , en 
me rappellant ce que j’avois foufîert dans 
ce lieu. 

Sir Charles a continué de nous appren- 
dre qu’il avoit engagé fir Hargrave , avec 
quelque difficulté néanmoins , à lui donner 
un ordre pour le paiement des cent livres 
fterlings qu’il a promifes à Wilfon , de 
qu’ayant été fort latisfait du témoignage 
que madame Aubery avoit rendu des inten r 
rions de ce j^une homme pour fk fille , il 
s’étoit engagé à leur remettre cette fomme, 
le jour de leur mariage, avec les cinquante 
guinées qu’il y veut joindre. II s’eff fait 
montrer la feenede ma trifte aventure; & 
dans un entretien particulier qu’il s’eft pro- 
curé avec la mere , il s’en eft fait raconter 
les principales circonftances. Sabonté lui a 
fait ajouter , que ce récit l’avoit touché fi 
vivement , qu’en rejoignant fir Hargrave , 
il n’avoitpaseu peu de peine a prendre l’air 
civil qu’il avoit eu jufqu’alors avec lui. Les 
trois amis lui ont demandé en grâce , & 
comme un motif pour fe rendre à tuutcs fc« 



Digitized by Google 




*4^ Histoire 

Volontés, d’être d’un dîner quefirHar- 
grave donne , vers la fin du mois , dans fa 
bellemaïïon de laforctdeWindford. Ilsonc 
fort infifté fur cette condition : & fir Char- 
les y a confenti d’autant plus volontiers , 
que devant partir inceflamment tous trois 
pour le voyage qu’ils fe propofent, c’eil 
la derniere occafion qu’il aura de les voir. 

Ses fccurs & milord L.... ont marqué 
alors beaucoup de curiofitépour les raifons 
qu’il avoit appellé trilles, & qui l’onc 
arreté fi long-tems à Cantorbery. Ce nom, 
leur a-t-il dit, convient aux foins qui 
m’occupent; & vous ne devez pas être 
furpris de me voir pendant quelques jours 
en habit de deuil. Ses deux fœurs l’ont re- 
gardé avec une vive inquiétude ; & moi , 
qui fuis , comme vous favez, la troifieme, 
je n’ai pu manquer d’en rellentir aufii. On 
lui a demandé impatiemment fi ce deuil re- 
gardoittoute la famille? Non , a-t-il répon- 
du. Il elt queftion d’un ami fort cher, qui 
étoit malade à Cantorbery, & que je viens 
d’y voir expirer. M. Danby , c’étoit fon 
nom , après un longféjour en France, où 
le commerce l’avoit enrichi, fe vovant 
une fanté fort languifiante , avoit fouhaité 
de venir mourir dans fa patrie.- Il palfa de 
Calais à Douvres, il y a deux mois. Mais 
fà maladie augmenta fi dangereufement, 
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qu’ayant été forcé de s’arrêter à Cantor- 
bery , dans fa route vers Londres , il y a 
payé le dernier tribut de la nature. Son 
corps doit avoir été tranfporté cette nuit à 
la ville , & j’ai donné des ordres pour les 
préparatifs de fa fépulture, qui va m’occu- 
per pendant deux ou trois jours. La fortune 
de M. Danby étoit confidérable ; mais , en 
me chargeant de toutes fes affaires, il m’a 
dit qu’elles font en ordre. Son tdlament 
ne doit être ouvert qu’après l’enterrement. 
Il laide deux neveux 6e une niece , que je 
lui ai propofé de joindre à moi, pour 
l’exécution de fes dernieres volontés. Il 
s’efb oblîiné à le refufer. Sa vie fut un 
jour attaquée par desailafiins,qui n’étoient 
que les émilfaires de fon frere. J’eus le bon- 
heur de la lui fauver , avec allez peu de 
mérite, puifque j’avois à défendre la mien- 
ne , qui étoit expofée au même danger : 
mais quoique fes neveux & fa niece n’aient 
point eu de part à cette noire entreprife, 
j’appréhende qu’il n’ait porté trop loin fon 
reffentiment contre leur pere , & fa rccon- 
noiffance pour moi. 

Mais ne convenez-vous pas , lui a dit 
mifs Charlotte , que nous avons un peu 
de réferve à vous reprocher dans cette occa- 
fîon? Vous avez fait dix fois le voyage 
de Cantorbery , fans nous dire un mot des 
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raifons qui vons y conduiraient. Je ne vous 
dilTimule pas que je vous ai foupçonné de 
quelque intrigue galante. Il a répondu que 
fa réferve n’avoit rien eu d'affeété ; mais 
qu’il croyoit devoir épargner k fes amis des 
communications chagrinantes, fur- tout 
lorfqu’elles n’étoient pour eux d’aucune 
milité; & que chaque jour il étoit occupé 
de mille chofes , dont cette feule raifon 
J’cmpêchoit de fatiguer fes fœurs. Je crois 
néanmoins, a-t-il ajouté en fouriant, que 
Charlotte eft allez curieufe, & qu’ell» 
trouve quelquefois des fecrets où l’on n’a 
pas delfein d’en mettre. 

Mifs Charlotte a rougi. Votre fervante y 
monfieur ; c’eft toute fa réponfe. 

Vous avez donc jugé, a-t-il repris, que 
c’étoit quelque dame qui m’attiroit. Que 
vous connoiffez peu votre frere ! Comp- 
tez , milord , & vous chères fœurs , que 
je ne vous cacherai jamais un fecret de 
cette nature, lorfquejeme fentirai porté 
par mon penchant k faire une fécondé 
vifite. C’eftk votre fexe , Charlotte, qu’il 
cft pardonnable de faire myftcre de fes 
inclinations ; & je ne crois pas qu’on doive 
l’en blâmer, s’il doute qu’elles foient bien 
placées, ou qu’elles foient payées de re- 
tour. En prononçant ces derniers mots , il 
l’a regardée d’un œil fixe. Elle en a paru fi 
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embarraffée, que, rougiffant encore plus , 
elle l’a prié , fort férieufement , de s’expli- 
quer fur deux ou trois des mêmes traits 
qu’il lui avoit lancés avant fon dernier 
voyage de Cantorbery. On s’imagineroit , 
lui a-t- cl le dit , que je vous déguife quel- 
que chofc que vous devriez favoir. 

Puifque vous êtes fi prefiante, a-t-il 
répliqué, permettez que je vous demande, 
s’il y a quelque choie en effet que vous 
me déguifiez. 

Mais vous-même , a-t-elle demandé à 
Ton tour , croyez-vous que je vous déguife 
quelque chofe ? 

Votre embarras , chere firur , l’alarme 
que vous avez paru prendre quelquefois fur 
des termes & des exprelîîons fort fimples , 
pourroient faire juger. . .. 

Faire juger. . . . quoi ? mon frere. Ayez 
la bonté de vous expliquer clairement. 

Ah ! Charlotte. Il la regardoit en foui 
riant , d’un air un peu malicieux. 

Je ne foutiens point cet Ah ! Charlotte , 
& cette maniéré de me regarder. Vous vous 
expliquerez, monfieur. 

Et feriez-vous bien aife, ma fœur, que 
-cette affaire fût éclaircie ? 

Oui, monfieur; & je le demande. 

Ici , j’avoue , chere Lucie , que , ne dou- 
tant point de l’innocence de mi fs Char- 

G iv 
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lotte-, j’ai triomphé pour elle, & j’ai dit 
en moi-même , nous allons donc trouver 
quelque foible , quelque fujet de repro- 
che , dans ce frcre qui pollède tant de 
perfedions réunies ! On a parlé de former 
un tribunal , dont M> Grandiflon fut 
d’abord exclu tout d’une voix. Mifs Emilie 
s’eft recufée d’elle même ; & la modeftie du 
dodeur Barlet lui faifoit fouhaiter auffi de 
fe retirer; mais fir Charles l’a prefie au côn** 
traire de demeurer , pour (ervir d’avocat à 
fafœur. Mifs Byron, a-t-il dit, fera l’office 
de juge. 

J’ai demande fortement d’en être difpen- 
fée. L’affaire fembloit commencer à devenir 
trop férieufe. 

Mifs Charlotte m’a dit à l’oreille : que 
je regrette de ne vous avoir pas ouvert 
entièrement mon cœur ! c’eft votre per- 
ftde écriture qui en eft caufe. On ne vous 
trouve jamais que la plume à la main. 
Je lui ai répondu ; chere mifs Grandif- 
fon , ce n’étoit point à moi de vous pref- 
fer la-deflus. . . . chere mifs Grandiflon , 
ma plume n’auroit rien empêché , fi vous 
m’aviez marqué le moindre defiein. . . . 
Il y a des fecrers , a-t-elle interrompu, 
qu’on ne révélé point fans être un peu 
preflee. On a de l’embarras à commencer , 
quoiqu’on y foit porté par le mouvement 
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du cœur. Mais , chere mifs Byron , ne me 
méprifcz point. Vous voyez quel eft mon 
accufateur. Il eftfi généreux , que le plus 
court fcroit de palier condamnation tout 
d’un coup. <. 

Je l’afexhortée k ne rien craindre , en 
effet , lorsqu’elle avoit pour partie le meil- 
leur de tous les freres. 

*• * 

Elle a pris alors affcz de courage pour 
fe tourner vers lui , & pour lui demander 
quelles étoient donc ces accufations. Mais 
ne didez-vous pas , a-t-elle ajouté avec un 
fourire forcé, que vous ne pouvez être tout 
à la fois accufateur & juge? Qui fera donc 
mon juge , puifque mifs Byron refufe de 
l’être ? 

Votre propre cœur , a répondu fir Char- 
les. Tous lesfpcdatcurs feront vos avocats, 
fî leur jugement eft pour vous; & s’il vous 
ell: contraire, je leur demande en votre 
faveur une compaffion muette. 

J’avoue , chere Lucie , que ces préli- 
minaires m’ont effrayée pour mifs Char- 
lotte. 

Delà compaffion! s’efl-clle écriée. Mais 
n’importe, monsieur. Venezaufait. Quelle 
eft votre accufation ? 

Quoiqu'elle s’efforçât de prendre une 
contenance ferme , il étoit aifé de voir 
fon embarras. Sa refpiration étoit agitée. 

G v 
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Elle baifloit les yeux. Elle ôtoit fon dia- 
mant , elle le remettoit ; & fe trouvant 
aflife près d’une confole , elle y traçoit 
des figures , du bout du doigt , avec une 
forte d’attention qui ne pouvoit venir 
que d’un mouvement de crainte ou de 
dépit. Encore «me fois , je fouffrois pour 
elle. 

Sir Charles , affcdant de ne pas remar- 
quer fa confufion , a commencé alors k 
rappeller d’un ton fort tendre tout ce qu’il 
avoit fait depuis fon arrivée pour l’en- 
gager a s’ouvrir à lui fur fes inclinations , 
dans la feule vue de les favorifer par tou- 
tes fortes de fervices , & de fe préparer 
à fui payer la dot qu’il lui avoit deflinée. 
Mais, a-t-il continué, l’exemple de fa fœur, 
qui-avo’t pris tout- d’un -coup le parti de 
la confiance , & tous les efforts qu’il avoit 
faits pour découvrir entre milord G. . . . 
& le chevalier Watkins , qui étoient fes 
deux amans déclarés , lequel avoit la pré- 
férence dans fon cœur , n’ayant pu lui 
procurer les lumières qu’il defiroit, il avoit 
ti’abord conclu qu’elle n’avoit encore au- 
cun penchant. Enfuite , d’autres obferva- 
tions lui avoient fait connoître qu’il s’étoit 
trompé. Il étoit revenu à la preiïèr fur le 
choix de l’un des con-currens ; & jugeant 
par fes réponfes , que milord G. ... ne lui 
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dcplaifoit point, il s’étoitdétcrminé h pref- 
fentir le pere de ce jeune feigneur fur une 
alliance qui ne pouvoit fouffrir d'objec- 
tion. Cependant , lorfqu’après avoir en- 
gagé cette affaire allez loin , il avoit cru 
la combler de joie, en lui apprenant le 
fuccès defon zelc , il avoit été furprisde 
lui trouver autant d’embarras que de froi- 
deur. Il ne vouloit pas diflimuler que 
dans l’incertitude où il feroit peut-être 
relié plus long-tcms, quelques informa- 
tions , qu’il ne devoit qu’au hafard, avoient 
jeté du jour. ... 

- Un profond foupir & quelques larmes 
qui font échappés ici amifs Charlotte, ont 
arrêté lir Charles au milieu de fon récit, 
milord & milady L.... qui l’avoient écouté 
jufqu’alors en fouriant , ont pris un air 
grave. Le dodeur Barlct a baillé les yeux ; 
& moi , je fuis demeurée tremblante , fans 
ofèr me remuer fur ma ehaife. 

J’appréhende , a repris fir Charles, après 
un moment de lilcnce, que l’eflèt n’ait 
répondu bien mal à mes intentions. Si je 
vais trop loin , cherc four , c’cfl à vous de 
me le faire connoître. Me préferve le ciel 
de faire valoir mon caradere aux dépens du 
vôtre ! Parlez de bonne foi ; fuis-jc un 
imprudent ? Oui, Charlotte , je veux Je 
fuppofer : & je vous demande feulemenc 

G vj 
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en quoi je puis contribuer à votre bon- 
heur. 

Mifs Grand. (En pleurant amèrement.) 
Pardon , mon frere ! Ajoutez cette grâce 
à tant d’obligations que je vous ai déjà, i 
11 eft vrai que j’ai quelque chofe à me 
reprocher. 

Sir Ci. Si je vous pardonne ! Oh ! c’cft 
du fond du cœur. 

Mifs Grand. ( En s’efluyantles yeux. ) 
Ne continuez-vous pas votre récit? 

Sir Ch. Nous prendrons un autre tems , 
mademoifelle. 

Mifs Grand. Mademoifelle! Ah ! je vois 
trop que vous êtes irrité contre moi. De 
grâce , continuez. 

Sir Ch. Irrité ? Je vous allure que je ne 
le fuis point. Mais vous aurez la bonté, 
quand vous le fouhaiterez , de m’accorder 
une heure d’entretien dans votre cabinet. 

Mifs Grand. Non, non. Continuez, je 
vous prie. 11 n’y a perfonne ici qui ne me 
foit trcs-chcr. 11 faut que tout le monde 
entende ma juftification ou ma fentence. 
De grâce , monficur , reprenez votre récit. 
Pourquoi s’eft-on levé ? Mifs Byron , fai- 
tes-moi le plaiCr de vous afleoir. ... Je 
crois que j’ai tort. Mon frere vous a priés 
tous de prendre pitié de moi en fïlence . fi 
vous me trouvez coupable. Peut-être au- 
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rois-je befoin en effet de votre pitié. Je 
vous fupplie , monfieur, de m’apprendre 
ouvertement ce que vous favez de mes 
fautes. 

Sir Ch. Très-chere Charlotte , j’en ai dit 
aflez pour les faire fentir à votre c-eeur. Je 
me garderai bien d’aller plus loin. Ne 
vous imaginez pas , ma chere fœur , que 
je veuille prendre un ton de cenfcuravec 
vous. Mais. . . . 

Mil's Grand. (L’interrompant avec une 
agitation extrême.) Mais quoi, monfieur? 

Sir Ch. Mais vous auriez fait mieux. . . . 
Cependant je fouhaite d'avoir été trompé 
fur ce point , & de ne pas trouver que ma 
fœur ait tort. 

Mi fs Grand. Hé bien , monfieur , on ne 
vous a point trompé, fi l’on vous a dit... 
( en paroifiant chercher fes exprefiions. ) . 

Sir Ch. Qu’il exifte un homme pour 
lequel vous avez du goût , malgré. . . . 

Mifs Grand. ( L’interrompant.) Malgré 
tout ce que j’ai pu dire de contraire , n’eft- 
ce pas ? fi cela efi: , monfieur , c’eft une 
grande faute de l’avoir defavoué. 

Sir Ch. Et c’eft ce que je penfe unique- 
ment , chere fœur ; car ce n’ell point une 
faute de donner la préférence à quelqu’un 
dans votre eftime. Ce n’en eft point une , 
de la donner fans avoir confulté votre frere. 
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Ne me fuis-je pas propofé de vous laif- 
fer entièrement maîtrefie de votre con- 
duite & de vos actions.? Il ne feroit pas 
généreux de m’attribuer d’autres droits , 
Jorfque je n’ai rien fait pour vous que je 
ne regarde comme un devoir. Ne m’eh 
croyez pas capable. Non. Mais je m’étois 
allez expliqué avec vous , pour devoir 
compter que vous ne me laillèriez pas dire 
à milord G.... & même au comte fon 
pere , que vos affections n’étoient point 
engagées, lorfqu’elies Tétoient efFeCtive- 
ment. 

Mifs Grand. Etes-vous sûr , moniteur , 
qu’elks le foient ? 

Sir Ch. Qh ma feeur ! qir’il m’en coûte , 
pour vous pouffer comme je fais! Demeu- 
rons-en là. Par confidcration pour vous- 
même , n’allons pas plus loin. 

Mifs Grand. Nommez votre homme , 
monficur. 

Sir Ch. Le mien > oh non , Charlotte ; 
le capitaine Anderfon n’eft pas mon 
homme. 

Auffitôt fîr Charles s’efl levé, il a pris 
la main de fa fœur, qui fembloit immo- 
bile , il l’a preffée de fes lèvres. 

Ne vous troublez point à ces excès, lui 
a-t-il dit , votre chagrin m’afflige plus que 
votre erreur $ & lui faifant une profonde 
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révérence , il eft forti fur le champ. C’étoic 
par pitié pour fa confulion , qu’il vou- 
loit lui laifler le tems de fe remettre. Elle 
eft demeurée toute interdite. Milady L..,. 
s’eft hâtée de lui préfenter des fels: peut- 
être n’en avoic-ellc jamais eu befoin que 
dans cette occafion. 

Que je fuis méprifable ! s’eft-elle écriée, 
même à mes propres yeux ! Je vous de- 
mande grâce, mils Byron! dodeur Barlet ! 
L’accorderez-vous à ma folle perfévé- 
rance ? Pardon, milord ! & vous, milady, 
n’aurez-vous pas un peu d’indulgence pour 
une fœur ? Mais fir Charles ne cefiera ja- 
mais de me voir fous un jour ft humiliant. 
Il doit lui en coûter en effet ! Qu’il eft vrai 
qu’une erreur ne manque point d’en attirer 
d’autres ! 

.Son frère , entendant fa voix , & celle 
de toute l’aftemblée , qui s’efforçoit de la 
çonfoler, eft rentré fans affedation. Elle a 
voulu fe lever; & dans ladifpofttion où elle 
paroifloit, peut-être alloit elle fe jeter k 
fes pieds. Mais il a pris fes deux mains join- 
tes dans unedes fiennes^ & de l’autre tirant 
un fauteuil , il s’eft aftis près d’elle. Une 
douce majefté reluifoit fur fon vifage avec 
la compaftion ; il n’a paru terrible qu'aux 
yeux de mifs Charlotte. Pardon, moniteur, 
ont été fes premiers mots. 
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Oui , chere fœur , lui a-t-il répondu 
aflè&ueufement. Chacun de nous n’a-t-il 
pas befoin de la même grâce ? Notre com- 
paflion n’eft jamais plus flncere pour autrui, 
que lorfquc nous en avons a demander pour 
nous- mêmes. Souvenez-vous feulement 
d’adoucir la févérité de votre vertu pour 
les autres. 

Sa réflexion tomboit apparemment fur 
madame Oldham. 

On ne prévoit pas toujours , a-t-il con- 
tinué , où peut conduire le moindre oubli 
des principes. Jetons un peu les yeux de- 
vant nous. Maisn’aimeriez-vous pas mieux 
palier dans votre cabinet ? 

Mifs Grand. Je ne veux rien cacher a 
l’aflcmbléc. Ma confiance pour ceux qui la 
compofetvt efl égale à mon amitié. Mais je 
demande la permiflion de forcir un mo- 
ment. 

Elle efl: fortie , après m’avoir fait figne 
de la fuivre ; & cherchant à partager la 
foute, elle m’a fait un nouveau reproche 
de ma paflion d’écrire, qui l’avoit empê- 
chée , m’a-t-elle djjc, de me faire fa confef- 
flon. Je lui ai demandé k quoi cette confi- 
dence auroit fervi , & fl fon frere en auroic 
moins.... Non, a-t-elle interrompu; mais 
vous m’auriez donné votre avis. J’amois 
eu cet avantage, & peut-être m’auriez-vous 
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confcillé de prévenir l’accufation. Mais 
pardon , a-t-elle ajouté. 

O Charlotte ! ai- je penfé en moi-même ; 
fi vous pouviez prendre un peu plus d’em- 
pire fur votre charmante vivacité , vous 
n’auriez pas deux pardons à demander au 
lieu d’un. 

Elle m’a priée de rentreravant elle : mais 
elle m’a fui vie prefqu’auflitôc. Elle a repris 
fa place; & trouvant le moyen d’allier avec 
fon embarras un air de véritable dignité ; 
elle a préparé notre attention par cec 
exorde. 

S il n'eft pas trop tard , apres une longue 
pcrfévérance dans l’erreur, pour me réta- 
blir dans l’efprit d’un frere dont l’eftime 
& l’amitié me font plus précieufes que tous 
les tréfors du monde , mon ingénuité va 
plaider pour moi. 

Sir C/i. Chere fœur ! je voudrois vous 
épargner la peine 

Mifs Grand. Je ne demande aucun mé- 
nagement , monfieur , & je vous fupplie de 
m’écouter. Mon delfein n’eft pas de relever 
les fautes d’autrui , pour diminuer les mien- 
nes , & bien moins de jeter la moindre 
ombre fur une mémoire qui me fera tou- 
jours chere & refpeélak le. Mais votre piété, 
monfieur , ne fera point bleflée , fi je rap- 
pelle quelques circonftances que je crois 
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ncceflaires à mes explications. Mon pere 
fe trouvant oiïcnfé , ou jugeant «H propos 
de le paroître à l’occafion de quelques ou- 
vertures qui regardoient le mariage de ma 
fœur. . . . 

Sir Ch. (L’interrompant.) Deux mots, 
très- chère fœur. Peut-être ne fut-il pas fa- 
tisfait qu’un traité de mariage , quelques 
honorables quefuflcnt le parti & les offres, 
eût cté commencé fans fa participation. 

Al ifs Grand. Pcrfonne n’ignore que mon 
pere avoit des qualités fupérieures, qui 
étoient accompagnées d’une extrême viva- 
cité d’cfprit. I! entreprit à cette occafion 
d’humilicr fes deux filles; & voulant leur 
faire perdre tonte idée de mariage , il joi- 
gnit à l’atitoritc paternelle , que nous pou- 
vons nous glorifier d’avoir fidèlement ref- 
ptéfée, cette veine de raillerie que tout le 
monde lui a connue; nous en fûmes con- 
fondues, jufqu’à ne pouvoir lever la tête. 
Ma fœur en particulier, fe vit forcée de 
rougir d’une inclination que le mérite de 
l’objet ne pouvoit rendre honteufe pour 
aucune femme. II plut auffi à mon pere, 
& fans doute par de fages raifons , de nous 
déclarer que nous ne devions nous atten- 
dre qu’à des fortunes fort bornées. L’effet 
de cette conduite fut de m’avilir à mes 
propres yeux. Ma fœur eut l’efprit plus 
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fort , & fe trouva fou tenue par de meil- 
leures cfpérances ; mais ce qu’elle avoit 
fouficrt me fit appréhender le même trai- 
tement a mon tour. Je me fentis dans la 
difpofition d’entreprendre tout ce qui pou- 
voie s’accorder avec la vertu, plutôt que 
de m’expofer à des railleries & des invec- 
tives auxquelles mon devoir ne me permet- 
toit pas de répliquer. 

Pendant que ces imprefîions m’occu- 
poient dans toute leur force , M. Ander- 
fon qui étoit en quartier dans le voifina- 
ge , eut l’occafion de me voir. C’eft un 
homme de fort bonne mine , vif , enjoué , 
qui étoit reçu agréablement de tout le 
inonde, & difiingué fur-tout par trois jeu- 
nes dames, que cette raifon metto t fort 
mal enfemble. J’avoue que la préférence 
qu’il parut me donner fut toutes les autres , 
lui fit d’abord un mérite à mes yeux. 
D 'ailleurs, étant le principal officier du 
canton , il y étoit confidéré comme un 
général. Tout le monde jugea , comme 
lui , qu’une fille de fir Thomas Grandifibn 
étoit un objet digne de fon ambition : tan- 
dis que cette pauvre fille , redoutant les 
difficultés qui arrêtoient fa feeur ; & con- 
cluant de la déclaration de fon pere , que 
deux à trois mille livres fterlings étoient 
tout le bien qu’elle pouvoit prétendre , 
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croyoit devoir appréhender qu’un capi- 
taine de cavaltrie , qui cherchoic peut-être 
à relever fa fortune par un maiiage avan- 
tageux, ne fût trompé dans les efpéran- 
ccs , en fuppofant même qu’elle obtint 'le 
pardon de Ton pere , fj elle f.’engagcoit avec 
lui, comme elle en étoit fol licitée parles 
lettres qu’il trouvoit le moyen de lui écrire 
fccrétement. J’efpcre , monfieur , j’efpere, 
milord, & vous, mes deux fœurs , que 
tous ces aveux vous feront reprendre une 
meilleure opinion de ma Jfincérité , quoi- 
qu’ils ne puiflent juftifier mon indiferé- 
tion. 

Cependant mon orgueil étoit quelque- 
fois bîefTé ; je ne me ledifïîmulois pas tou- 
jours ; mais le plus fouvent je me laifTois 
aveugler par les artifices où les hommes 
excellent. Par degrés , je fus entraînée fl 
loin , qu’il me devint également difficile 
d’avancer ou de retourner fur mes pas. 
M. Anderfon étoit d’une famille hono- 
rable ; mais il y avoit tant à dire en faveur 
des inclinations de ma fœur ; la naiffance , 
le rang , les titres étoient fi difterens , fi 
fortifiés d’ailleurs par les liaifons de milord 
avec monfrere, qu’un engagement témé- 
raire me paroifioit un opprobre. Il me 
fcmbloit que la femme du capitaine An- 
derfon ne devoit s’attendre qu’à la pitié , 
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ou peut-être au mépris. Ht puis , quels 
font mes droits , me dis-je à moi- même , 
lorfque je me permettois de faire une ré- 
flexion férieufe , pour donner à mon pere 
un fils , à mon frere , a ma feeur, à milord 
L..,. fi ma foeur l’cpoufe , un frere qu’ils 
«’auroient jamais choiii, & qu’ils prendront 
peut-être le parti de defavouer ? Les con- 
damnera-t-on de rejetcc cette alliance? Et 
Carlottc Grandifion , fille de la plus pru- 
dente des meres , fera-t-ell'e une démarche 
qui va la faire pafièr pour la honte de fa 
famille ? Se mettra-t-elle dans l’obligation 
de fuivre la fortune d’un foldat de quartiers 
en quartiers , & peut-être dans des régions 
éloignées? Ces raifonnemens, dont jeftn- 
tois la force , ont été la feule caufequim’a 
toujours empêchée de m’ouvrir k ma fœur. 
Je voyois trop l’extrême avantage que fon 
choix avoit fur le mien. Depuis ces der- 
nières femaines , j’ai penfé pluficurs fois à 
décliarger mon cœur dans le fein de notre 
chere mifs Byron ; & c’eft un des motifs 
qui m’ont fait accepter votre invitation , 
Milord, lorfque vous m’avez allurée qu’elle 
confentoit à nous accompagner ici ; mais 
je la trouve éternellement occupée de fes 
écritures , & je n’ai pas voulu mendier 
une occafion qui ne s’ofiroit pas d’elle- 
même. 
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Sir Ch. Je ne voudrois pas vous inter- 
rompre , Charlotte ; mais puis-je vous de- 
mander fl toute l’affaire s’eft traitée par 
lettres ? Ne vous êtes-vous pas vus quel- 
quefois ? 

Alifs Grand. Nous nous fommes vus ; 
mais nos rencontres n’ont point été fr&* 
quentes , parce qu’il étoit tantôt en Ecofle, 
tantôt en Irlande, ou dans d’autres pro- 
vinces du royaume , & qu’il y palfoit fix 
ou fept mois avec fa troupe. 

Sir Ch. Dans quel lieu eft-il à préfent ? 

Alifs Grand. Sir Charles badine. Ceux 
qui vous ont informé de l’affaire, monfieur, 
n’ont pas manqué d’y joindre cette cir- 
conflance. 

Sir Ch. (Souriant.) Il cfi vrai, made* 
moifelle , qu’on ne me l’a point cachée. 
Il efl à Londres. 

- Alifs Grand. Je me flatte qu’après une 
conftflion fl naïve, mon frere efl: trop 
généreux pour me tendre des piégés , 
comme je le mériterois fi j’étois moins 
lincere. 

Sir Ch. Ce reproche efl jufle, Charlotte, 
& je vous demande pardon. N’ai-je pas dit 
que chacun de nous en a quelquefois befoin ? 
Cependant, mon intention n’étoit pas de 
vous embarraffer ; je ne penfe , en vérité , 
qu’à vous tendre la main. 
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Mifs Grand. Avec un frere tel que 
vous , que n’avons-nous eu la liberté de 
lui écrire & de recevoir Tes lettres? Je 
ferai trop heureufe , fi je puis réparer. . . . 

Sir Ch. ( L’interrompant. ) Continuez 
votre récit , ma chere Charlotte. La ré- 
paration l’emporte déjà beaucoup fur la 
faute. 

Mifs Grand. M. Anderfon eft à Lon- 
dres. Je l’ai vu .deux fois depuis fon 
retour. Je devois le voir à la comédie, 
li je n’étois pas venue à Colncbroke. 
Comptez, monfieur , que je ne vous ca- 
cherai rien. A préfent que je fuis rentrée 
dans le bon chemin , il ne m’arrivera plus 
de m’en écarter. Aies faux pas m’ont alfez 
fait fouffrir ; quoique jaie fait bien des 
efforts , & fouvent avec un courage affecté, 
pour réfifter au poids qui me tenoit la poi- 
trine oppreffee. 

Sir Charles s’eft levé ici avec trans- 
port , il a pris une des mainS de mifs 
Charlotte ; & la ferrant entre les tiennes : 
chere fœur , fille digne de ma mere ! après 
une franchife fi noble, nous ne devons 
plus vous permettre de vous accufer vous- 
même. Une erreur reconnue avec tant 
de grâces, eft une glorieufe viétoire. Si 
le capitaine Anderfon vous paroît digne 
de votre cœur, je lui promets une place 
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darvs le mien; & m’emploierai tout mon 
crédit auprès de milord & de milady L.... 
pour leur faire agréer fon alliance. Mifs 
Byron & le doéteur Barlet lui accorderont 
leur amitié. 

Il a repris fa chaife , en faifant éclater 
dans tous fes traits un mélange de joie & 
d’affeélion fraternelle. 

Mifs Grand. O monfieur ! que puis-jc 
répondre? Votre bonté redouble mon. 
embarras. Je vous ai dit comment je m’é- 
tois laiffée comme enchaîner. Les foins 
de M. Anderfon ont commencé avec l’ef- 
poir d’une grande fortune , qu’il croyoit 
tôt ou tard infaillible pour une fille de lie 
Thomas Grandiffon. J’ai reconnu, dans 
mille occafions , que c’étoit fon principal 
motif. Le mien au contraire , a toujours 
été la crainte de ne me voir jamais afTez 
de bien pour arrêter un homme plus gé- 
néreux. Je parle d’un tems où l’on nous 
faifoit mener une vie fort contrainte , & je 
ne refpirois alors que la. liberté. Mariage & 
liberté, font des termes fy non y mes dans 
l’efprit des jeunes tilles. Je me figurai d’a- 
bord que j’aurois toujours le pouvoir de rom- 
pre avec lui , fi je le jugeois à propos; mais 
il me tient férieufement , iur-tout depuis 
qu’il a fu toutes vos bontés pour moi , 
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& qu’il bâtit des efpérances d’avancement 
lur l’honneur de votre alliance. 

• Sir. Ch. Mais,}chere fœur, n’aimez -vous 
pas le capitaine Anderfon ? 

AliJ's Grand. Je crois l’aimer autant que 
j’en fuis aimée. 11 n’a pas diffimulé que fa 
principale vue ctoit ma fortune. Si je réglé 
mes fentimens fur les Gens , la raifon du 
goût qu’il a pour moi ne doit pas m’en 
donner beaucoup pour lui. 

Sir. Ch. Je ne fuis pas furpris que M. 
Anderfon penfe à vous.tenir férieufèment , 
pour me fervir de vos termes. Mais , chere 
Charlotte, répondez- moi. Avez -vous 
moins de goût pour lui, depuis que votre 
fortune eit sûre & dépend abfolumtnr de 
vous , que vous ne vous en êtes fentijuf- 
qu’alors ? 

Mifs Grand. Si Je connois bien mon 
cœur , cette raifon n’y change rien. Mais 
j’ai remarqué plus d’empreflement dans fes 
foins depuis qu’on eft informé de ce que 
vous avez fait pour moi. Lorfque le bruit 
public me faifoit dépendre entièrement de 
mon frere , & repréftntoit le bien de la fa- 
mille en fort mauvais ordre ; en un mot, 
lorfque nous étions , ma fœur & moi , dans 
le doute de notre fort , je n’ai pas entendu 
parler fouvent de M. Anderfon ; & fa 
prudence m’expiiquoit fa froideur , car 
Tome IIL U 
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je n’ai pas été long-tems à le pénétrer. 

Ici , ma chere , milord & milady L 

l’ont traité , afiez vivement , d’indigne per- 
fonnage. J’cn ai pris la meme idée , & les 
regards du do&eur Barlct ont marqué qu’il 
en jugeoit comme nous. 

Sir. Ch. Je le plains. Il a trop de pru- 
dence apparemment pour fe lier à la Pro- 
vidence. Mais , chere fœur , quels font à 
préftnt vos embarras ? 

Mifs Grand. Ils viennent de ma folie. 
M. Anderfon me parut d’abord auffi fen- 
fé , que tout le monde le trouvoit agréa- 
ble. Il parle avec beaucoup de feu & de 
facilité. Son airdécifif , ne me laifl'a point 
douter de fon jugement ; & l’homme qui 
fait dire à une femme des chofcs agréables 
d’un ton qui le foit auffi , a toujours pour 
lui la vanité de celle qui l’écoute , parce 
qu’elle ne peut douter de la bonne foi du 
flatteur , fans déroger à l’idée qu’elle a de 
fon propre mérite. Lorfque le capitaine eut 
commencé à m’écrire , fes lettres augmen- 
tèrent encore plus ma prévention. Mais 
aulîitôt qu’il fe crut sûr de moi, je vis 
changer la beauté de fon ftyle , & jufqn’à. 
fon orthographe : j’ai honte de le dire , & 
j’en eus beaucoup alors de le voir. 

Sir. Ch. Tous les hommes fe refTembîen t. 
Il leur eft naturel à tous, lorfqu’ils dé- 
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couvrent en eux quelque imperfc&ion, 
d'apporter tons leurs foins a la déguifer, 
fur-tout aux yeux de ceux dont ils veulent 
obtenir l’eftime ; mais j’en ai connu qui 
n’étoicntpasaufli difpofésqueM. Anderlon 
à reconnoître leurs défauts. Au relie, peut- 
être avoit-il perdu Ion écrivain dans les 
changenaens de quartier. Ce qu’il y a d'e- 
trange , c’eflqu un homme d’une naifîknce 
honnête , ait eu 11 peu d’éducation, 

Mifs Grand. Une jeuneflè déréglée, 
comme je l’ai fu depuis, l’a fait courir d’un 
college à l’autre , avant que d’avoir acquis 
les principes communs du favoir. Enfuite 
fes parens lui achetèrent un Enfeigne , 
c’eft tout ce qu’ils ont voulu faire pour 
lui. Un fécond mariage, qui donna d’autres 
enfans à fon pere , le fit regarder comme 
un étranger dans fa famille. Quelques in- 
formations m’ont fait découvrir cette par- 
tie de fon hifloire ; mais il m’avoit fait 
d’abord une # autre peinture de fa fituation. 
Une fort belle terre, m’avoit-il dit, bien 
bâtie & bien plantée , quoique d’un revenu 
médiocre , faifoit le fonds de fon bien ; & 
fes efpérances étoient confidcrables. On 
fouffre d’autant plus impatiemment d’être 
trompé , qu’on efl moins capable de trom- 
per les autres. Je n’ai pu me défendre d’un 
iouverain mépris pour M. Anderfon , en 
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reconnoifïant qu’il m’tn avoit fi grottiè- 
rcmenc impofé par des fables autant que 
-par des lettres qu’il faifoit écrire pour lui; 
& qu’il n’etoit ni le feigneur d’une terre , 
ni l’homme de fins &de favoir pour lequel 
il s’étoit fait palier. 

Sir Ch. Mais comment fe crut- il sûr de 
vous ? 

Mifs Grand. Ah monfieur ! pendant 
qu’il foutenoiteestrompeufes apparences , 
il avoit arraché une promette de ma main ; 
& dès qu’il fe vit fur moi cet avantage , ce 
fut alors , ou bientôt après , qu’il m’écrivit 
de la fienne. Je fus ainfi convaincu qu’il 
avoit employé celle d’autrui , quoique 
nous fufiions convenus d’un inviolable 
fecret. Je tremblai de me voir expofée à 
i’indiferétion de fon écrivain , qui m’étoit 
abfolumenc inconnu , & qui devoit par- 
tager fon mépris , entre l’amant qui avoit 
befoin de fon fecours , & l’objet de cette 
indigne rufe. Cependant , je me dois ce 
témoignage , que mes lettres étoient à 1 é- 
preuve de toute cenfurej mais j’avoue que 
c’étoit l’encourager afiez , que de lui ré- 
pondre par écrit , & que fa préfomption 
s’eft fondée la-deflus pour folliciter une 
promette quatre mois avant qu’il ait pu 
l’obtenir. 
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Sir C7z. Et dans quels termes , je vous 
prie , cette proineffe eft-elle conçue ? 

Mijs Grand. O folie que je me repro- 
cherai toujours ! J’ai déclaré que tant qu’il 
feroit à marier , je n’en épouferois jamais 
d’autre fans fon confentement. C’eft ainfi , 
qu’à mon extrême confufion , je l’ai conf- 
titué mon pere , mon tuteur, mon frere ; 
ou du moins , que j’ai rendu comme inu- 
tile dans la plus importante affaire de ma 
vie , tous les confeils , toutes les influences 
de mes plus chers & mes plus fideles amis. 
Bientôt après , comme je l’ai dit , il me fit 
connoître , par des billets de fa propre 
main t avec qui j’avois le malheur d’être 
en traité ; & depuis ce tems-là , je n’ai pas 
eeffé de .faire des efforts , de bouche & par 
écrit , pour retirer une promeffc téméraire. 
C’étoit ma vue & l'objet de tous mes foins , 
avant que votre bonté , monfieur , m’eût 
donné des droits à l’indépendance. Je me 
fuis flattée , à la fin , qu’il céderoit à mes 
inflances , & qu’il chercheroit une autre 
femme ; mais vous ne m’avez pas tenue . 
.affez long-tems dans l’incertitude de vos 
bienfaits , pour me laiffer le tems d’achever 
avant qu’il en fût informé. Malgré cette 
difpofition , j’ai gardé mon fecret. Je n’a- 
vois point affez de hardieffe, ou plutôt 
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allez d’humilité , pour faire l’ouverture de 
ma fituation à perlonne au monde. Cepen- 
dant mifs Byron fait que, dès le premier 
tems de notre connoiflance , je lui ai fait 
quelques plaintes de mes embarras ; car 
je ne pouvois , avec juftice , leur donner 
le nom d’amour. 

Sir Ch. Charmante franchife ! Que je 
vois briller de vertu au travers de vos 
erreurs! 

Mifs Grand. J’admire la bonté de mon 
frere. Il me femble que mon plus grand 
malheur eft d’avoir redouté trop long-tems 
les communications , qui étoient le feul 
moyen de fortir de l’abyme où je m’étois 
plongée. Si je vous avois mieux connu # 
moniteur, pendant les cinq ou lix dernieres 
années de ma vie ; s’il m’avoit été permis 
d’entretenir avec vous une correfpondance 
de lettres , je n’aurois pas fait un pas fans 
votre approbation. 

Vous favez à préfent tous les fecrets de 
mon cœur. Je n’ai point exagéré les torts 
de M. Anderfon ; & je n’en ai pas eu le 
defilin. Il me fuffit d’avoir eu quelques* 
vues férieufes en fa faveur , pour me croire 
obligée de lui fouhaiter toutes fortes de 
biens , quoiqu’il n’ait pas foutenu l’opinion 
que je m’étois formée de lui. Je dois ajou- 
ter , néanmoins , que fon humeur eft em- 
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portée , violente , & que dans les derniers 
tems , je ne l’ai jamais vu qu’avec répu- 
gnance. J’avois promis , à la vérité , de le 
voir, fi je n’étois pas venue à Colnebroke; 
mais c’étoit dans la difpofition de lui ré- 
péter , comme je le faifois depuis long- 
tems , que je ne pouvois jamais être à lui, 
& que s’il ne vouloit pas me dégager de ma 
folle promefle, j’étoisdéterminéeau célibat 
pour toute ma vie. Je demande à préfent le 
confeil de tous ceux qui m’ont fait la grâce 
de. m’écouter. 

Milord £.... Je penfe , ma fœur ,que cet 
homme effc abfolument indigne de vous. 

J’approuve la réfolution où vous êtes de 
ne jamais l’époufer. , 

Mïlady £.... Sans attendre l’opinion de 
mon frere, la mienne ciï que M. Ander- 
fon en ufc indignement , lorfqu’il prétend 
vous lier par une promefTe inégale ; c’eft- 
à-dire , une promefTe qu’il n’a point accom- 
pagnée de la fienne. Je ne puis croire , 
Charlotte , qu’elle Toit un lien pour vous. 
Et que penfer du vil artifice , qui lui a fait 
employer la main d’autrui pour vous 
écrire , au rifque de vous perdre de réputa- 
tion , & contre un engagement formel au 
. fecret?Que jehaïrois cet homme-la! Qu’en 
dites-vous , mifs Byron ? 
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M. Byron. Je répondrois mal a la con- 
fiance de cette chere aflemblée , fi je ne 
hafardois pas mon fentiment , lorfqu'on 
me fait i’honneur -de le demander. Il me 
femble , mifs GrandifFon , qu’il n’y a ja- 
mais eu entre vous & le capitaine Anderfon. 
aucune affeélion vive , aucune fympathie 
de cara&ere Mi je puis employer cette ex- 
preffion. 

Sir Ch. Excellente queftion. 

Mifs Grand. Non ; je crois que d’un 
côté comme de l’autre , il n’y a jamais 
rien eu de cette nature. Je vous ai fait en- 
tendre fes motifs& les miens. Chaque lettre , 
que j’ai reçue de lui , m’a confirmé ce que 
je vous ai dit de fes vues , aujourd’hui forr 
principal motif , pour me tenir liée par une 
promefie , eft toujours celui de l’intérêt. Je 
ne veux pas faire valoir le mien , & je ne 
l’ai jamais fait , quoique fon exemple pût 
me fervir d’exeufe. 

Milord L.... Votre promefle , ma fœur 
eft-elle par écrit ? 

Mifs Grand. ( En baifiant les yeux. } 
Sans doute , milord. 

Mifs Byr. Permettez une autre quef- 
tion , mademoifelle. Votre promefle por- 
te , qu’auffi loyg - teins qu’il demeurera 
fins fe marier , vous n’aecepterez point la 
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main d’un autre , fans fon confentemcnc. 
Avez -vous promis que fi vous vous ma- 
riez jamais , ce ne fera qu’a lui ? 

MiJ’s Grand. Non. Il m’a preflfée de lui 
faire, cette promette dans ces termes ; mais je 
J’ai réfuté. Quel eit donc votre avis , chere 
Mifs Byron ? 

Mifs Byr. Je ferois bien aife d’entendre 
auparavant celui de fir Charles & du doc- 
teur Barlet. 

( Sir Charles a regardé le do&eur ; & le 
dodeur a prié fir Charles de commen- 
cer. ) 

Sir Ch. J’y confens , docteur. Vous rec- 
tifierez mon fentiment , s’il n’efl: pas jutle. 
Vous êtes habile cafuifte. 

Je penfe , comme milord , que le capi- 
taine Anderfon , dans toute fa conduite , 
ne paroît pas digne de mifs GrandifiTon; 
& réellement je connois peu d’hommes qui 
foient dignes d’elle. Sic’eft partialité , elle 
eft pardonnable dans un frtre. 

Mifs Charlotte l’a rtmercié par une pro- 
fonde inclination , & nous avons applaudi 
tous à un compliment qui lui rendoit le 
courage de lever la tête. 

Sir Ch. Je crois de même que fi ma fœur 
eft fans efiime pour lui, elle eft en droit 
de lui refufer pour jamais ta main. Mais 
que dire de fa promette ? Je conçois qu’elle 
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s’y eft laiffée engager pendant la vie de 
mon pere , qui avoic affurément le pouvoir 
de l’en difpenfer. Cependant les efforts 
même qu'elle a faits depuis , pour obtenir 
la difpenfe de M. Andcrfon , montrent 
qu’elle fe croit liée dans le fond du cœur. 

( Il nous a regardés tous ; & chacun de- 
meurant en filence , il a continué. ) 

Milady juge que c’eft en ufer indigne- 
ment , que de vouloir la tenir liée par 
une promeffe inégale. Mais où eft 1 homme, 
fi vous ne le fuppofez extrêmement géné- 
reux , qui , fe voyant en poflêfïïon de 
quelque avantage fur une fille telle que 
Charlotte, (elle a rougi) ne tente point 
de le faire valoir ? Pourroit-il faire autre- 
ment , fans porter condamnation contre 
lui-même ? En un mot, peut-on penfer 
que celui qui engage une femme à. quelque 
promeffe, n’ait pasdefltin d’enexiger l’exé- 
cution ? Je dois connoîtrc mon fexe ; & 
j’aurois peu profité des occafions , fi je ne 
connoiflois un peu le monde. Nous avons 
'appris de ma lœur les raifons qui l’ont em- 
pêchée de lier le capitaine par le même en- 
gagement : elle ne l’eftimoit pas allez pour 
lui impefer cette loi. N’eft-ce pas précifé- 
ment le malheur de M. Anderfon ? 

Charlotte appréhende quelque blâme 
fur ce point ; mais confidérons quelle étoic 
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fa fituation. Je n’en répéterai pas les cir- 
eonfiances ; il eft douloureux pour moi 
que mes fœurs aient pu s’y trouver. A l’é- 
gard de l’artifice du capitaine , pour fe 
faire valoir par la main d’un autre, je con* 
viens que c’eft un fujet de mépris aux yeux 
d’une feiqmc qui fe fait honneur elle-même 
de bien écrire ; mais de quoi n’efl>on pas 
capable, pour arriver au point où le cœur 
fe fixe ? Cette méthode n’eft pas nouvelle. 
On rapporte qu’une dame célébré s’en 
fervit heureufernent pour obtenir la faveur 
d’un grand monarque , aux dépens d’une 
autre dame qui employoit fes fervices. 
Concluons feulement que les .femmes 
doivaüt être bien sûres de leur choix, 
avant que d’accorder leur confiance aux 
hommes. Milady le hairoit , pour avoir 

expofé fa réputation Elle me permettra 

de rppondre , qu’une femme qui ne veut 
pas être expofée , ne doit jamais fe livrer 
à la diferétion d’autrui. O mifs Byron ! 
( en fe tournant vers moi , qui n’écois que 
trop difpofée à me faire l’application d’une 
partie de fon cor.feil ) ayez la bonté d’a- 
vertir quelquefois ma pupille, qu’elle ne 
doit jamais aimer un homme , fans être 
bien sûre d’en être. aimée ; qu’elle ne doit 
jamais lui faire connoître l’afeendant qu’il 
a, fur elle , fans être sûre qu’il eft reconnoif- 
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fant , jufle , généreux ; & qu’elle doit le 
meprifer comme une ame vile & incéref- 
fée , au premier moment qu’il cherche à 
l’engager par une promefle. Pardon , chere 
Charlotte. Vous vous blâmez fi génereu- 
fement vous-même ; que vous ne devei 
pas faire difficulté de donner votre expé- 
rience en exemple à une jeune perfonne r 
qui peut tomber dans la même fituation , 
fans être capable de s’y conduire avec au- 
tant de nobleffie & d’élévation que vous» 
C’eft fort à propos pour moi , chere 
Lucie , que fir Charles a ceflé de m’adreffer 
fes dernieres réflexions. La confufion de fia 
focur a fervi de voile à la mienne, & ien’ofic 
répondre quelle lui en ait fervi pinaite- 
ment. Je fens , ma chere , qu’il ne faut pas 
que je demeure éloignée plus long-tems de 
ma famille , du moins pour vivre dans le 
lieu où je.fuis. Mifs Ancilion , mifs fiar- 
nevelt & tant d’autres , dont je me fiou:- 
viens d’avoir fait le portrait , où êtes- vous? 
où puis-je vous retrouver? Mon cœur > 
lorfquc j’ai commencé k vous connoître 
étoit paifible & fans crainte. Je pouvois 
rire alors de tout ce qui paroi (Toi t autour de 
moi. Je n’appréhenaois pas que la raillerie 
pût retomber fur moi- même. 

Mais quel parti prendrons- nous donc 
pour notre chere fœur? a demandé mi- 
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îady L Les regards de mifs Charlotte , 

nous ont fait la même queftionJTout le 
inonde s’en eft rapporté à lïr Charles. 

Je commence , chere Charlotte , a-t-il 
repris , par vous affûter que fi votre cœur 
donne la moindre préférence h M. Ander- 
fon , & fi vous croyez que la juftice*ou 
d’autres raifons vous obligent d’être à lui , 
je le verrai d’un air d’amitié , pour lui faire 
mes propofitions & recevoir les fiennes. Si 
nous ne trouvons point une ame généreufe 
ou reconnoiffante, nous lui infpirerons ces 
féntimens par notre exemple , & je promets 
de commencer. 

Cedifcours nous a remué le cœur à tous. 
Le doéleur Barlet n’y a pas été le moins 
fenfible. Mifs Charlotte pouvoit à peine fe 
tenir fur fa chaife ; tandis que fon frere r 
de l’air d’un homme accoutumé aux gran- 
des aéfions , qui ne fuppofe pas qu’il ait 
rien dit d’extraordinaire , ne s’eft pas même 
apperçu de notre émotion. 

1 Mifs Grand. ( Après avoir héfité quel- 
ques momens. ) En vérité , monfieur , le 
•capitaine Anderfon ne mérite pas le nom 
de votre frere. Je n’entre là-dcfTus dans 
aucun détail , parce que je fuis déterminée 
à ne recevoir jamais fa main. Il fait ma 
réfolution. D’ailleurs mapromefTe ne m’o- 
blige pas d’être à lui, Si je lui cornoifTois. 
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de la vertu , de la générofité ; mais il n’a 
point allez de l’une & de l’autre pour 
m’infpirer le refped qu’une femme doit à 
fon mari. 

Sir Ch. Alors , chere fœur , je vous con- 
feille de ne le pas voir , fi vous lui en avez 
donné l’efpérance. Vous lui ferez faire des 
exeufes. Vous lui ferez dire que vous m’a- 
vez communiqué tout ce qui s’eft pafi’c 
entre vous & lui, & que vous vous rappor- 
tez de tout à moi , avec une ferme réfolu - 
tion , fi vous l’avez en effet , de ne jamais 
être fir femme. 

Mifs grand. Je crains la violence de fon 
naturêl. 

Sir Ch. N’appréhendez rien. Ceux qui 
font capables de violence à l’égard d’une 
femme , n’en ont pas toujours avec les 
hommes ; mais je lui parlerai civilement. 
S’il a jamais efpéré de vous voir h lui , il 
efl affez malheureux de vous perdre. Vous 
pouvez lui faire dire que je le verrai dans 
le lieu qu’il voudra nommer. En attendant, 
il feroit a propos , fi vous n’y avez aucune 
répugnance, de mefaire voir quelques unes 
de vos lettres & des fiennes , particulié- 
rement celles où vous l’avez prefle de re- 
noncer à vous , & les plus anciennes , fi 
vous en avez , qui prouvent depuis long- 
tems votre réfolution, 
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Mi fs Grand. Je vous remettrai , fi vous 
le defirez , toutes fes lettres & les copies 
de toutes les miennes. Elles vous perfua- 
deronc , monfieur , que c’eft le malheu- 
reux fort auquel je me fuis crue condam- 
née , après le rigoureux traitement que j’ai 
vu recevoir à ma fœur , & le chagrin de 
ne pouvoir efpérer une fortune dont j’eufle 
quelque avantage à me promettre , qui 
m’ont fait prêter l’oreille au capitaine An- 
derfon. 

Sir Ch. Trifte fouvenir ! Mais jetons les 
yeux fur un avenir plus heureux. Je verrai 
M. Anderfon Si dans quelques-unes de fes 
lettres il a pris un ton trop dur avec ma 
fœur , vous ne devez pas me les montrer. 
Ce n’eft pas curiofité , c’eft le feul defir de 
vous fervir , qui me fait fouhaiter de les 
voir. Cependant il faut me communiquer 
tout ce qui eft efientiel à votre fituation , 
afin qu’il ne puiffe rien me dire que je ne 
fâche point de vous - même , & dont il 
puilfe tirer des induâions en fa faveur. Je 
vous afiiire que je lui accorderai tout ce 
que je croirai devoir à la juftice ; & vous 
verrez, chere fœur, que fi vos lettres étoienc 
celles de deux amans pafTionncs, vous n’au- 
riez rien à craindre de ma cenfure. Je n’ai 
point de févérité pourlcs foibleficsdu cœur. 
Iv T os pallions produifenc quelquefois d’ex - 
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cellens fruits. Comptez, mefdames , (en 
nous regardant toutes trois ) que la philo- 
fophie de votre frere n’eft pas le fldicif'me. 

Oui, fir Charles, ai- je dit en moi-même ; 

vraiment auriez-vous été amoureux ? 

Je ne fais , chere Lucie , fi je devrois en être 
bien aifeoq fâchée; mais , après tout, n’ctl- 
il pas bien étrange que fes aventures dans 
les pays etrangers foient fi peu connues ? 
On lui entend dire néanmoins , qu’il n’eft 
pas fâché que fa fæur ait marqué de la cu- 
riofité la-deffus. Si j’étois à la place de fes 
fœurs , il y a long-tems que j’aurois mis fa 
franchife à l’épreuve. 

Mais voila de nouveaux embarras pour 
lui , & je fuis impatiente de voir la fin de 
cette affaire. 

Mifs Charlotte m’a fait voir quelques 
lettres du capitaine Anderfon. Qu’elle au- 
roit dû le méprifer , fi fon malheur l’avoic 
forcée d’être à lui ! & que ce mépris auroit 
augmenté en le voyant figurer à côté de fon 
frere ! C’eft ainfi que fir Thomas , avec 
tout fon efprit & fon orgueil , s’eft expofé à 
voir une fille du plus noble caradere , tom- 
ber au pouvoir d’un homme fans fortune > 
fans éducation , fans jugement même , & 
fans aucune apparence de genérofité- 

On me permet de tranferire pour vous 
ce que mifs Charlotte vient d’écrire au ca- 
pitaine, 
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M. 

« Avec wn homme généreux , je n’aurois 
yy pas eu befoin de m expofer à la cenfure 
» d’un frere dont la vertu doit me faire 
» craindre un jufte rtfroidiflement pour 
» une fœur qui peut dans cette occafion 
» lui paroître indigne de fa tendrefie ; mais 
» il fclè le plus noble des hommes. Sa pitié 
» l'emporte en ma faveur. Il fc charge de 
» vous entretenir amicalement, dans le 
» lieu que vous choisirez vous-meme, fur 
» une affaire qui caufe depuis long-tems 
» mon chagrin. Vous connoiflez mes fen- 
» timens. J évite les récriminations ; mais 
» je vous répété comme je l’ai fait cent 
» fois , que je ne puis , & ne veux jamais 
» être à vous , fous un autre ticre que celui 
» de votre trcs-humble fervante , 

» 

Charlotte Grandisson.» 
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Mifs Br RO N à mifs Selby . 

Jeudi 16 Mars. 

SlK- Charles nous a déjà quittés : il eft 
retourne ce matin à la ville , pour l’exécu- 
tion du teflament de fon ami. 

Le do&eur Barlet , dont je me flatte de 
m’être fait un ami , & qui paroît connoitre 
le fond de fon cœur , me dit qu’il eft fans 
celle accablé d’occupation. C’eft ce que 
j’avois déjà remarqué : & je ne m’étonne 
donc point que dans une vie fl férieufe , il 
n’ait pas touvé de loifir pour l’amour , qui 
cil une paflïon oifive , ou du moins le fruit 
ordinaire de l’oiflvetc. Vous conviendrez 
que dans les petits exercices qui m’occu- 
poient au château de Selby , je n’y con- 
noiflois rien ; mais il ne s’y trouvoit point 
de fir Charles , pour engager d’abord ma 
reconnoifl'ance , & , bientôt après, toute la 
tendrefle de mon cœur. C’elt la vérité, ma 
chere. Il me femble que je ne dois plus le 
défayouer. « Si je voulois feindre , un en- 
» fant , en amour , me découvriroit tout 
» d’un coup. » 
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O chere Lucie ! les deux fœurs m’ont 
traitée fans ménagement. Elles ont déchiré 
le voile , ou plutôt elles m’ont fait connoî- 
tre qu’elles l’avoient percé depuis long- 
tems. Il faut vous rendre compte de tout 
ce qui s’eft paflé. 

J’avois écris fi tard dans la nuit, que mal- 
gré mon ancienne habitude d’étre toujours 
vêtue la première , j’étois encore en désha- 
billé ; moins occupée de ma parure , que 
d’une lettre que je commençois pour vous. 
Ellesfont entrées toutesdeux dans mon ca- 
binet , le bras de l’une fous celui de l’autre; 
& je me fuis rappellée depuis , quelles 
avoient l’air de méditer une méchanceté , 
fur-tout mifs Charlotte ; elle m’avoit me- 
nacée de me jouer quelque tour. 

J’ai marqué un peu de confufion, d’avoir 
été fi pareflèufe , & de leur voir tant d’a- 
vance fur moi. Mifs Charlotte a voulu me 
coëfler de fes propres mains. Elle a fait for- 
tir ma femme de chambre , qui commcn- 
•çoit fon office. 

Ses premiers difeours ont été des com- 
plimens flatteurs. En s’occupant , avec 
bonté , autour de ma tête , elle m’a dit 
deux fois que j’étois une fille charmante ; 
& la fécondé fois , s’adreflant à fa fœur , ne 
trouvez-vous pas , milady, a-t-elle conti- 
nué , que ce que mon frere penfe d’elle efl: 
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fortjufte? Un excès de vivacité ma fait 

ouvrir auflitôt la bouche. Que que 

j’allois dire , que penfe-t-il donc de moi > 
mais je me fui; re enue allez heure ufement 
pour changer d’idée , & j’ai dit, pour finir 
ma phrafe : que d’honneur vous me faites t 
mademoifelle , de prendre tant de peines 

{ iour moi ! Elle m’a regardée d’un air ma* 
icieux , & fe tournant vers fa fœur : comp- 
tez , lui a-t-elle dit , que cette chere Hen- 
riette eft plus qu’une demi-tripponne. Pu- 
nilïcz-là donc, Charlotte, a répondu miîady. 
Il vous en a tant coûté pour vous ouvrir à 
nous , que vous avez acquis une efpece de 
droit de punir ceux qui afiècient des dé- 
guifemens avec leurs meilleurs amis. 

Jufte ciel ! me fuis-je écriée. Que 

que Je voulois dire, -que fignifie ce 

reproche ? mais je n’ai pu achever , & 
j’ai fenti la rougeur qui me mon toit au 

vifage. Que que a répaté mifs Gran- 

difion. Que , que va devenir le ramage 
de cette chere folle? J’avois k la main* 
mon mouchoir de cou, & j’ai voulu le 
mettre ; mes bras font demeurés immo- 
biles. J’ai tremblé. La parole m’a man- 
qué. 

Mifs Grand. Confirmation , milady ! 
confirmation ! 

Milady L,... J’en juge de même , mais 
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foyez sûre que je n’en avois pas befoin. 

Mifs Byr. En vérité , mcfdames , vous 
me jetez dans une extrême furprifc. Que 
peut fignifier cette attaque foudaine? 

Mifs Grand . Et que figni tient , chere 
Henriette , tous vos que , que , & cette 
foudaine émotion ? Donnez-moi ce mou- 
choir. Votre embarras me fait pitié. 

Elle m*a pris brufquement mon mou- 
choir. Elle me l’a mis autour du cou. Mes 
mains trembloient. • 

Mifs Grand. Pourquoi cette palpita- 
tion ? Me répondrez-vous ? Àh ! ah ! chere 
mifs , vous ne voulez donc pas vous fier 
h vos deux Cœurs ! Eh ! croyez-vous , s’il 
vous plaît , que nous ne vous euflions pas 
déjà pénétrée ? 

Mifs Byr. Pénétrée ! Que voulez-vous 
dire ? En vérité , chere mifs Grandiflon y 
je ne connois perfonne qui ait le fecret 
d’alarmer comme vous. 

Mifs Grand. Oui ? Vous me connoif- 

fez fi bien ? Mais pour aller vite au fait 

Remettez - vous donc , chere Henriette; 

vous paroiffez tout émue Eft-il fi 

déshonorant , pour une belle perfonne , 
d’être vaincue par l’amour ? 

Mifs Byr. De qui parlez-vous ? Moi , 
de l’amour? 

Mifs Grand. ( Eclatant de rire, ) Vous 
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voyez , mllauy , que mifs Byron fe recon- 
noît dans la belle perfonne dont je parle. 
Défavouez h prcfenc , ma chere. Qui vous 
empêche? Ditcs-nous des fables. Donnez 
dans l'affectation. Aflurez-nous que vous 
n’ètes pas une belle perfonne , & d’autres 
propos de cette force. 

Mijs Byr. Chere mifs Grandiffon , c’é- 
toic hier votre tour. Comment pouvez- 
vous oublier... 

Mifs Grand. Le dépit s’en mêle auffi ? 
Je vous réponds , Henriette , que vous me 
le payerez cher. Mais , mon enfant , je 
n’étois pas amoureufe. Ah ! mifs Byron [ 
Cet homme de Northampton-Shire ! Avez- 
vous pu croire que nous ne le découvririons 
pas ? 

( J’ai repris ici un peu de courage. ) 

Mifs Byr. EJt-ce par cette voie que 
vous efpérez de réuffir ? Je devois être 
plus en garde contre le talent que mifs 
Charlotte a pour alarmer. 

Mifs Grand. Autre offenfe , que vous 
me payerez auffi. Ne fommes-nous pas 
convenues, milady , que je prendrois les 
rênes ? Je veux mener fans pitié une fœur 
cadette , pour la guérir de çette abominable 
aflèétation, 

Mifs Byr. Ainfi , mefdames , vous 
croyez , je le vois , que M. Orme 
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.* Mi lady L ( Interrompant. ) Prenez 

les rênes , Charlotte. Je vous déclare , 
Henriette , que je fuis k préfent contre 
vous. Je veux mettre a l’épreuve cette 
franchife qu’on m’a tant vantée dans votre 
cara&ere. Aflurément , fi vous avez dû 
Ja montrer à quelqu’un , c’eft à vos deux 
fœurs. 

Mijs Grand. C’cfl: allez , milady , c’cft 
allez. Ne me l’avez-vous pas abandonnée ? 
Je fuis réfolue de la punir. Votre douceur 
nous trahiroit. Répondez-moi , Henriette. 
N’aimez-vous pas plus M. Orme qu’aucun 
des hommes que vous avez vus ? 

Mifs Byr. Je n’en conviens point. 

Mifs Grand. Qui aimez-vous plus que 
lui ? 

Mifs Byr. De grâce , mifs Charlotte 

Mifs Grand. Et de grâce , mifs Hen- 
riette.... 

. Mifs Byr. Reprenez les rênes , milady , 
je vous le demande inftamment. Mifs 
GrandifTon eft fans pitié. Cependant elle 
en trouva beaucoup. 

Mifs Grand. Hier , n’eft-ce pas ? Fort 
bien. Mais vous ne me reprocherez pas 
d’avoir manqué d’ingénuité. 

Mifs Byr. Et croyez-vous que j’en 
manque ? Dites , milady. 

Milady L Oui , je le crois. 
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{ Elle m’a paru jouir un peu trop cruelle- 
ment de mon embarras. ) 

Mijs Grand. Et mifs Byron prétend 
qu’il n’y a point un iiomme dans Nor- 
thampcon-Shire.... 

Mifs Byr. Je ne comprends pas, mef. 
dames , quelles peuvent être vos vues , 
mais je vous afiure qu’il n’y en a pas 
un 

Mifs Grand. Voyez , milady. Il y a 
des queftions auxquelles elle ne fe fait pas 
prefTer pour répondre. 

(Je crois que j’ai dû paroître férieufe. 
Je gardois le filence. J étois piquée juf- 
qu’au fond de l’ame. ) 

Mifs Grand. Courage, Henriette. J’aime 
à vous voir cette humeur. Ne répondez 
point du tout. C’eft le feul moyen a pré- 

fent & nous n’irons pas plus loin , 

vous favez. Mais dites- moi : ne vous re- 
pentez-vous pas du refus que vous avez 
fait à milady D 

Mifs Byr. Je n’ai point d’humeur , tnef- 
dames ; mais il n’eft pas agréable de fe 
voir pouflee.... 

Mifs Grand. Convenez donc que vous 
êtes femme , Henriette , & que fur cer- 
tains points vous êtes capable d’affecla- 
tion & de réferve. Je vois , ma chere , 
qu’il y a des cas où les vertus contraires 

furpafîent 
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furpaflent le pouvoit d’une femme. 

Mifs Byr. Suppofez donc que j’en fuis 
une : je ne me fuis jamais donnée pour 
fupérieure aux défauts que vous attribuez 
à mon fexe. Je fuis foible, très-foible... 
& vous voyez que je le fuis. 

(J’ai tiré mon mouchoir, fans pou- 
voir m’empêcher de le porter à mes yeux. ) 
Mifs Grand. Bon , pleurez, mon amour. 
Ma fœur fe fouviendra de m’avoir entendu 
dire que je n’ai rien vu de fi aimable que 
mifs Byron en pleurs. 

Mifs Byr. Qu’ai- je fait pour mériter....’ 
Mifs Grand. Un compliment de cette 
nature. Fort bien ; mais je ne veux pas 
non plus que vous pleuriez. Quoi donc? 
le fujet, Henriette, vous paroît-il fi tou- 
chant? 

Mifs Byr. Vous me furprenez, mef- 
dames. Nous nous fommes quittées fans 
aucune ombre de reproches; & tout d’un 
coup, vous m’accablez toutes deux. 

Mifs Grand. De reproches, Henriette? 
Mifs Byr. C’eft ce qui me femble. Je 
ne vois pas quel autre nom je puis leur 
donner. 

• Mifs Grand. Quoi ! Efl>ce un reproche 
de vous attribuer de l’amour ? 

Mifs Byr. Mais la manière, mademoi- 
selle.... 

Tome III. I 
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Alijs Grand. Ho ! c’eft donc la manière 
qui caufê vos plaintes? Hé bien( prenant 
un air grave tk un ton plus doux ) , il n’en 
fera pas moins vrai que votre cœur elt 
touché ; mais par qui ? C’eft la queftion. 

A nous , qui fommes vos fœurs , n’appren- 
drez-vous point par qui ? 

( Apurement , mefdames , ai-je penfé , 
vous avez vous mêmes quelque chofe a 
m’apprendre , qui vous paroît un dédom- 
magement pour cette infupportable per- 
fécution; & ma fierté néanmoins ne me 
faifoit pas trouver bon qu’elles atrachaf- 
fent tant d’importance à ce qui m’auroit 
paru du plus haut prix , fi je n’avois traité 
qu’avec mon propre cœur. ) 

M'dady L ( Venant à moi, & me 

prenant par la main. ) Je vous dirai , chere 
Henriette , que vous êtes la plus infenfi- 
ble de toutes les filles, fi vous êtes fans 
amour. ... A préfcnc que me répondrez- 
vous ? 

Sdijs Byr. Que peut-être je ne connois 
pas allez cette paftion , pour devoir être fi 
peu ménagée. 

( Ici , s’étant afîifes toutes deux à côté * 
de moi , chacune a pris une de mes mains 
tremblantes. ) 

. M'dady L. «\ . . Je fuis tentée, Char- 
lotçcj de reprendre les rênes. Nous font- 
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mes cruelles. Mais dites-nous, ma char- 
mante fœur , dites en un mot à votre Ca- 
roline , dites a votre Charlotte, s’il n’exilte 
pas dans le monde un hom me que vous ai- 
mez plus que tous les autres? Vous devez 
cette confidence à notre amitié , fans la- 
quelle afi'urément nous ne vous ferions pas 
une guerre fi vive. 

( Je demeurois en fiîence. Je tenois la 
vue baillée. J’étois dans un accès de fiè- 
vre qui mefaifoit palier alternativement: 
du froid au chaud. Elles ont poulie tou- 
tes deux leurs carefles, jufqu’à preffermes 
mains de leurs levres ; & je ne penfois 
. point à les retirer. ) 

Mifs Grand. Ouvrez la bouche. Ne 
craignez peint. Faites fonds fur notre par- 
faite amitié. Je m’étois propofé de vous 
ouvrir le chemin , en vous apprenant tous 
les fecrets de mon cœur , avant que mon 
frere les eût pénétrés.... Mais on ne peut 
rien dérober a fa pénétration. . . . 

Mifs Byr. ( D’un air fort alarmé.) Mifs 
Charlotte! mefdames! Votre frere n’aura 
pas. ... Il eft impoffible qu’il ait. . . Je 
mourrois plutôt. . . . 

Mifs Grand. Charmante délicatelîè ! 
Non , il n’a pas. . . mais pourquoi feroit-il 
impofiible qu’il eût.... Chere Henriette, 

£ nos perféçutions vous fatiguent , met- * 

1 Ü 
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tez la réferve à part. Croyez-vous que 
dans mille occafions nous n’ayions pas 
-vu votre cœur dans vos yeux ; que nous 
n’entendions pas ce que fignifient ces fou- 
pirs qui vous échappent; ( j’ai foupiré ) 
oui, cela précifément. Je fuis demeurée 
confondue j mais, pour nous expliquer 
férieufement , nous vous proteftons, chere 
Henriette, que fi nous n’avions pas eu 
quelque petit engagement avec milady 

Anne S nous n’aurions pas attendu 

fi tard k vous mettre fur cette matière. 
Tous fes parens nous ont follicitées; & 
vous avez pu remarquer vous - même , 
qu’elle ne fait pas myfiere de fes fenti- 
mens. 

Mifs Byr. ( Retirant une de fes mains 
pour prendre fon mouchoir. ) Mes cheres 
dames! vous m’a Aurez de votre amitié, 
ne fcra-t-elle pas place au mépris? J’a- 
voue. . . . 

( La voix ma manqué. J’ai continué 
d’efluyer mes yeux. ) 

Milady L Qu’avoue- t-el le, cette 

chere fille ? 

MiÇs Byr. Ah , madame ! fi j’avois de 
moi l’opinion que je n’ai pas fujet d’en 
avoir ; car je n’en ai jamais eu moins que 
depuis que je vous connois toutes deux , 
je confentirois à vous ouvrir mon cœur 
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fans réferve ; mais j’ai line grâce à vous 
demander , & je compte de n’être pas re- 
fufee. 

Milady & mifs Grand. Quelle grâce > 
Parlez. 

Mifs Byr. Ceft de me prêter un car- 
rofle pour retourner ce foir à Londres. 
Et je vous allure que la ville ne me re- 
tiendra pas long-tems. En vérité, mef-; 
dames, je ne pourrai plus regarder votre 
frere en face. Vous me mépriferez auflt 
toutes deux. Je fuis sûre que vous me 
mépriferez. 

( Elles m’ont donné mille aflurances 
de la continuation de leur amitié; & ce 
fecours étoit de faifon : car je me fentois 
fort émue. ) 

Mifs Grand. Nous avons eu ce matin 
un long entretien avec fir Charles. 

Mifs Byr. Sut moi? ciel! j’efperc qu’il 
n’a pas la moindre notion.,.. 

Milady L.... On a parlé de vous ; 
mais pour ne pas vous alarmer davanta- 
ge , nous vous rendrons compte de ce qui 
s’eté paffé. Milady Anne a fait le fujec 
de l’entretien. 

Mifs Grand. Nous avons demandé à 
mon frere s’il penfoit au mariage? Cette 
queftion venoit à propos. Il n’a point 
fait de réponté ? mais il lui eft échappé 

Iiij 
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un foupir , & fon air eft devenu fort grave. 
( Un foupir! chere Lucie. Quelle raifon 
- lîr Charles a-t-i! de foupirer? ) Nous lui 
avons répété notre demande. Vous nous 
avez allurées , lui ai-je dit , que vous n’a- 
viez aucune intention de reprendre le traité 
de mon pere. Que penfez-vous de milady 
Anne S. . . Il eft inutile de vous repré - 
fenter fon immenfe fortune & fa naifian- 
ce. Sa figure eft fort éloignée d’être dé- 
fagréable, & tout le monde fait qu’elle 
a beaucoup d’eftitne pour vous. Je rends 
juftice, m’a-c-il répondu, au mérite de 
milady Anne; mais je regretterois beau- 
coup qu’elle eût des fentimens particuliers 
pour moi , parce qu’il n’eft pas en mort 
pouvoir d’y répondre. Quoi donc , mon 
frere? lui ai-je cic en le regardant. Non, 
a-t-il répété avec un foupir , il n’eft pas 
en mon pouvoir d’y répondre. 

O chere Lucie ! Qu’il s’eft élevé ici de 
mouvemens dans mon cœur ! La fievre 
eft revenue avec fes chaleurs & fes frif- 
fons. Elles m’ont promis de ne me plus 
tourmenter ; mais il y a des fujets auxquels 
on ne peut toucher , fans caufer une vive 
émotion à ceux qui font partagés entre 
l’efpérance & la crainte. Que l’incertitude 
eft un tourment cruel ! Chaque inftant de 
cette trifte fituation me tue. 
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M'ifs Grand. Mon frere a continue : 
vous m’avez fondé plus d’une fois fur 
le même fujet. Je ne veux pas vous ré- 
pondre , comme je le pourrois , que mon 
premier deftr eft de vous voir heureu- 
femenc mariée, avant que de prendre au- 
cun engagement pour moi-même. Mais, 
dans quelque tems , je ferai peut-être en 
état de vous donner les explications que 
vous pouvez attendre d’un frere. Ce qui 
nous caufe de l’embarras, ma chere Hen- 
riette , c’eft le terme de pouvoir, qu’il 
nous a répété ; & comme il nous a fait 
entendre qu’il ne peut répondre que dans 
quelque tems h notre queftion, nous crai- 
gnons qu’il n’ait des vues fur quelque dame 
étrangère 

Elles avoient excité mes efpérances ; 
& leur crainte faifant naître la mienne ; 
elles ont été obligées , pour leur peine , 
de me footenir leurs fels fous le nez. Mon 
cœur avoit été fi aft’oibli par leurs per- 
fécutions précédentes, qu’il n'a point eu 
la force de rélifter, & j’ai laifle tomber 
ma tête fur l’épaule de mifs Grandiflon. 
Cependant quelques larmes m’ayant fou- 
lagcc, je leur ai demandé leur pitié. Elles 
m’ont promis toute leur tendrefte, & mi- 
lady m’a prclfce, au nom de leur amitié, 

I iv 
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de leur ouvrir entièrement mon cœur. 

J’ai penfé. J’ai réfléchi. J’ai héfité. Les 
expreflions fembloient fe refufer à ma 
langue. Enfin , elle s’efl: déliée. Si j’avois 
trouvé , mefdamcs , quelque raifon qui 
m’eût paru capable de m’excufer à vos 
yeux, le nom de fœur, que vous m’a- 
vez fait la grâce de me donner dès le 
premier moment, m’auroit fait bannir toute 
réferve avec mes fœurs. Mais à préfent , 
néanmoins. . . ( Je me fuis arrêtée ici , & 
ma tête s’efl: penchée malgré moi. ) 

Milady L Parlez donc , ma chere. 

Eh bien , à préfent. . . . 

Mifs Grand. Eh bien , à préfent néan- 
moins. . . . 

( Ces inflances m’ont encouragée. J’ai 
levé la tête aufli hardiment que je l’ai 
pu ; mais pas trop hardiment , je m’ima- 
gine. ) 

Mifs Byr. J’avouerai que celui dont 
le courage & la bonté on engagé ma 
reconnoiffance p3r le plus important des 
fervices , eft en pofieffion de tout mon 
cœur. 

Et là, chere Lucie, fans favoir en vé- 
rité , ce que je faifois , j’ai jeté un de mes 
bras autour du cou de milady , l’autre 
autour de celui de mifs Grandiflbn, & 

-l ' 
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mon vifage, que je fentois brûlant, a cher- 
ché à fe cacher dans le fein de l’aînée 
des deux fœurs. Elles m’ont embraffée 
toutes deux. Elles m’ont promis de s’u- 
nir en ma faveur. Elles m’ont dit que le 
do&eur Barlet n’avoit pas moins d’eflime 
& d’amitié pour moi; mais qu’elles avoient 
fait des efforts inutiles pour tirer de lui 
le fecret de leur frere, & qu'il les ren- 
voyoit toujours à fir Charles même. En- 
fin , elles m’ont affuré que j’avois aufiî 
pour moi toute l’affedion & tous les vœux 
de milord L. . . . 

C’eli une confolation , ma chere , dirai- 
je que c’eft même un foulagement pour 
mon orgueil, de voir l’opinion qu’on a de 
moi dans la famille ? Mais que cet orgueil 
effc bleffé , de me voir réduite à former 
une efpece de ligue , pour me fortifier dans 
le cœur d’un homme, dont perfonne de 
nous ne connoît les difpofïtions ni les 
engagemens ! Cependant , s'il fe trouve 
à la fin , que le plus digne de tous les 
cœurs foie libre, & fi je parviens à m’y 
établir,qu’il ne foit plus queftion d’orgueil. 

Cet homme, comme ma tante me l’écri- 
Yoit , n’eft-il pas fir Charles Grandrfion ? 

J’ai eu beaucoup d’empreflement k de- 
mander aux deux fœurs, puifque mes yeos 
leur en avaient tant appris , fi leur frerç 
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n’avoit pas eu quelque foupçon de mes 
fentimens. Elles n’en ont rien nrperçu , 
m’ont-elles dit, dans Tes difeours ni dans 
fa conduite. Il ne m’a pas vue fi fouvenc 
qu’elles. Milady l’ouhaiteroit qu'il ne fc 
défiât de rien. Elle prétend que les meil- 
leurs & les plus fages des hommes fe plai- 
fent à trouver des difficultés; & tout gé- 
néreux qu’eft leur frere, il eft homme. 
Cependant, on fe Convient de lui avoir 
entendu dire , qu’il ne voudroit pas de 
la premiers princefie du monde, s’il n’é- 
toit sûr d’en être aimé. Je m’imagine , ma 
chere, que les femmes qui aiment , & qui 
doutent du retour , or.t beaucouo à fouf- 
frir du partage de leurs fentimens , entre 
la crainte de dégoûter l’objet de leur affec- 
tion par un amour trop empreffé , & celle 
de le défobliger par un excès de réferve. 
!Ne le penfez-vous pas auffi ? 

Les dames avouent qu’elles fouhaitent 
ardemment de voir leur frere marié. Elles 
ne défirent pas moins que ce foit avec 
moi, & fi j’en dois croire leur flatteufe 
amitié , j’avois tous les fuffrages de leur 
cœur dans le tems même que , par d’au- 
tres engagemens, elles étoient obligées de 
prendre les intérêts de milady Ar.ne. Elles 
m’ont raconté ce que fir Charles avoir 
jdit de moi, & donc elles m’aveient fait 
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entrevoir quelque chofe en commençant 
notre convocation. 

Lorfqu’il nous eut allurées, m’a dit mifs 
Grandifion , qu’il n’étoit pas en fon pou- 
voir k de répondre à l’eftime de milady 
Anne, j’eus la malice de lui faire cette 
qucftion : a Mais , fi milady Anne relîem- 
» bloit a mifs Byron , croyez-vous que 
>» vous publiez prendre du goût pour elle? » 
Il me répondit que mifs Byron croie 
une perfonne charmante. Ma futur ajouta 
négligemment , à cet éloge , que mifs 
Byron étoit la plus aimable fille qu’elle 
eût jamais connue ; & que jamais elle 
n’avoit vu la beauté, les grâces , la dou- 
ceur , la dignité dans un afîemblage fi 
parfait. 

Vous jugez bien , Lucie, que je ne donne 
rien ici à la vanité, & que je ne penfè 
qu’à vous répéter fidèlement jufqn’au 
moindre mot. . . . 

Mon frere, a continué mifs Grandif- 
fon, prit occafion de ce portrait pour 
en faire un beaucoup plus vif & plus 
étendu; & j’en fus fi frappée, que je lui de- 
mandai librement fi cette chaleur refîem- 
bloit à l’amour. 

: Mes yeux , chere Lucie , ont eu la har- 
diefîè de demander aufli quelle réponfe 

v -''' " A ‘ ï vj ' 
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on avoit fait à cette queftion. Mifs Gran- 
difton les a fort bien entendus. 

Ah! chere Henriette, m’a-t-elle dit, 
je comprends ce regard , malgré l’embarras 
dont il eft accompagné. Voici la réponfe 
de mon frere : « 11 eft impoiïible de voir 
3» mifs Byron fans l’aimer. Vous favez, 
» Charlotte , que je vous l’ai préfentée 
» comme une troifieme fœur; & qui eût 
» jamais plus d’afie&ion que moi pour 
» les Bennes? » Milady & moi, chere Hen- 
riette, nous baifsâmes les yeux; mais moins 
furprifes encore & moins trompées dans 
notre attente, que vous ne l’étes aûuel- 
lement vous-même. 

Mifs Byr. Chere mifs Grandiffon ! 

Mifs Grand. Apprenez une autrefois k 
ne pas faire parler vos yeux, au lieu de 
vos Jevres. 

(Une troifieme fœur ! O Lucie! Je crois 
qu’en effet je parus fort fotte : & j’a- 
voue que mon attente fut trompée. ) 

Mifs Byr. Eft- ce tout , chere mifs ? 
Vous voyez par cette queftion , qtie je 
fuis réfolue de laiftèr faire leur office à mes 
lèvres. 

Mifs Grand. C’eft tout; cari! fe retira 
dans fon cabinet après cette réponfe. 

Mifs Byr. Commtnt fe retira-t-il t 
Remarquâtes-Yous un peu d’émo,,,, Vou$ 
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riez de ma folie , de ma préfomption , peut- 
être ? 

Mifs Grand. ( En fouriant. ) Non , je 
ne vis pas de changement dansfon vifage 
ni dans fes maniérés. Je ne remarquai pas 
beaucoup d’émo 

Mifs Byr. Hé bien , mefdames, cc que 
j’ai à^dire, c’eft qu’il ne me relie point 
d’autre parti que d’emprunter un carofié 
& fix chevaux , pour retourner prompte- 
ment à Northampton-Shire. 

Mifs Grand. Pourquoi donc, chere Hen- 
riette? 

Mifs Byr. Parce qu’il efl: impolîible que 
chaque fois que je paroîtrai devant votre 
frere, je ne perde pas quelque chofe à fon 
ellime, foit que j’aie la bouche ouverte, 
ou fermée. 

Elles m’ont fait des complimens très- 
flatteurs , qui l’auroient été bien plus réelle- 
ment ^ s’ils étoient venus de la part de leur 
frere. 

Qu’en dites- vous, chere Lucie? Croyez- 
vous que fi fir Charles avoit quelque vue, 
il eût fait de moi un éloge fi magnifique 
à fes fœurs , avant que de m’avoir fait la 
moindre ouverture de fes fentimens ? J’en 
juge par moi même. Il y a tant de reflem- 
blance entre les hommes & les femmes , 
«ju’en mettant à part la tyrannie de i’iw 
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fage , on peut généralement deviner les 
difpofïtions d’un fexe par celles de l’au- 
tre , dans les affaires où le cœur eft in- 
térefTé. Avec quelle politefie n’ai-je pas 
parlé vingt fois de M. Orme & de M. 
Fouler ? N’ai-je pas loué la bonté de leurs 
caractères, & déclaré que mes fentimens 
pour eux alloient jufqu’à la pitié? Pour- 
quoi, ma chere? Parce qu’il n’y entroit 
qu’une efpece de civilité plus vive , que 
je croyois due à leur mérite , & dont je 
ne craignois pas de fuivre le mouvement. 
Je m’imagine que j’entends mieux aujour- 
d’hui, que je ne le faifois alors, quelles 
étoient les vues de M. Greville , lorfqu’il 
me prefToit inffamment de lui déclarer que 
je le haïffois. Le tartuffe ! Il fait que les 
rebuts d’une femme , en amour, donnent 
plus d’importance qu’elle ne veut à l’hom- 
me pour lequel elle a cette forte d’atten- 
tion. 

Mais quel plaifir puis-je prendre à me 
tourmenter? Ge qui eft réglé par la Pro- 
vidence arrivera tôt ou tard. Qui fait ce 
qu’elle a réfolu pour fir Charles? Puifle- 
t-il être heureux dans toutes les fuppofi- 
tions! Mais, en vérité, chere Lucie, c’efî 
un avantage que votre Henriette ne con- 
noît gucre à préfent. 
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Sir Charles G ran disson, à 
mifs G R A n d 1 s s o N. 

Vendredi 17 de Mars. 

Vo U s apprendrez avec plaifir, ma 
chere Charlotte, que j’ai déjà vu M. An- 
dcrfon. Je lui avois fait rendre votre lettre 
en arrivant à Londres ; & fa chaleur , à 
cette lc&ure , s’étoit déclarée par quelques 
termes indifcrets : mais comme j’étois ré- 
folu d’avoir une conférence paifible avec 
lui , je ne me fis pas rendre un compte 
exad de fes exprefiions. 

Nous nous vîmes hier à quatre heures 
après midi, dans un café du Vall-Mall. Il 
éteit accompagné de meilleurs Mackenzie 
& Dillon , deux de fes amis , l’un lieute- 
nant colonel, & l’antre major du meme 
régiment. Je n’avois pas l’honneur de les 
connoîtrej mais lorfque je paflai avec M. 
Anderfon dans une chambre particulière, 
ils y entrèrent avec nous. 

Vous me demanderez fans doute un 
peu de détail. Convenez , chere fœur, que 
je n’avois pas une bonne c-aufe à mena- 
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ger. Je ne pouvois faire valoir fans offenfe 
les raifons qui vous ont déterminée con- 
tre M. Anderfon , lorfque vous êtes par- 
venue à le connoître. D’ailleurs il n’en 
feroit pas tombé d’accord aifément; & 
par conféquent je n’en pouvois tirer au- 
cun avantage. 

Ses deux amis étant entres, fans m’a- 
voir prévenu par un mot d’explication , 
je lui demandai s’ils étoient informés de 
l’affaire qui nous amenoit. Il me répon- 
dit qu’ils étoient fes amis inféparables , 
& qu’ils connoiffoient tous tes fecrets de 
fon cœur. Peut-être , monfieur, repliquai- 
je , feroit-il mieux dans cette occafion 
qu’ils les euffent ignorés. Nous fommes 
gens d’honneur, monfieur le chevalier, 
interrompit allez vivement le major. Je 
n’en fais aucun doute, monfieur, lui ré- 
pondis-je : mais dans une affaire où la 
délicateffe d’une femme eft intéreffée, les 
deux parties devroient être le monde en- 
tier , l’une pour l’autre; mais c’eft un mal 
fans remede. Je fuis prêt, M. Anderfon , 
à vous écouter devant vos amis, fi vous 
le jugez à propos. Comptez , fir Char- 
les , me dit fort civilement le lieutenant 
colonel , que vous nous trouverez gens 
d’honneur. 

Alors le capitaine commença fon Jaif- 
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toire avec quelque chaleur , mais de tort 
bonne grâce; & j’en eus de la joie pour 
ma fœur. Pardonnez-moi cette réflexion, 
Charlotte. Je ne l'ai pas trouvé mépnfa- 
ble , du côté de l’efprit ni de la figure. 
Il peut être peu lettré ; mais on ne fauroit 
dire qu’il Toit ignorant ni groiïier, quoique 
les amis de Charlotte Grandiflon puiflenc 
ne le pas trouver digne de tenir la première 
place dans fon cœur. . v 

Après avoir achevé fon récit , qu’il eft 
inutile de vous répéter, il infifta fur vo- 
tre promefie ; & fes deux amis fe décla- 
rèrent en fa faveur, d’un air qui me pa- 
rut un peu trop décifif. Je ne fis pas 
difficulté de leur en expliquer mon opi- 
nion , & de leur dire qu’ils me dévoient 
la juftice de me croire inftruit , comme 
eux , des loix de l’honneur. J’apporte ici , 
meilleurs , ajoutai- je, des intentions droi- 
tes & paifibies. L’exemple de la vivacité 
ne m’en infpire jamais au-dela des bor- 
nes ; mais fi vous elpérez de l’emporter 
avec moi fur quelque point, ce ne fera, 
ni par le ton ni par des apparences de 
chaleur. Leurs yeux s’adoucirent tout- 
d’un-coup; & M. Dillon m’afl'ura qu’ils 
n’avoient aucun deflein dont je pufle 
m’offenfer. 

Je dis au capitaine que le mien n’étoit 
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pas d’entrer dans un long détail pour la 
défcnfe de ma fœur. J’avouai qu’elle avoit 
marqué un peu de précipitation dans fa 
conduite. Quelques chagrins , continuai- 
je , qu’elle avoit eflùyés dans fa famil- 
le , & qui lui en faifoient redouter d’au- 
tres , fa jeunelle , l’ignorance du monde , 
y ont beaucoup contribué. D’ailleurs les 
jeunes pcrfonnes fe laiflent prendre aifé- 
ment par les apparences. Vous avez, raon- 
fîcur , dans la figure & dans les maniérés , 
des avantages qui peuvent s’attirer l’atten- 
tion d’une jeune fille ; 5c dans les circonf- 
tances où fe trouvoit ma fceur , je ne 
fuis pas furpris qu’elle ait prêté l’oreille 
t'11 cfïrcs d'un galant homme , qui com- 
mandoic dans le voifinage , 5c dont- la con- 
duite ajoutoit fansdoutc un nouveau lu lire 
à fa com million. Cependant je fuis per- 
fuadé, nionfieur, que vous avez trouvé 
des obfiacles dans fon efprit, lorfqu’elle 
a fait réflexion fur le tort que fe fait une 
perfonne de fon âge, par un commerce 
ignoré de fon pere. li n’eftquefiion , d’un 
côté ni de l’autre , de ces violentes pallions 
qui font oublier la raifon & le devoir. On 
ne fera donc pas furpris que ma fceur, avec 
le bon fens qu’on lui connoît, ait été ca- 
pable de quelque retour fur elle-même ; 
& peut-être le fera-t-on moins encore, 
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qu’ayant remarqué fes variations , vous 
aviez penfé à l’engager par une promette; 
mais quelle eft cette promette ? Ce n’efl: 
point celle qu'il paroît que vous defiricz , 
& qui vous auroit donné un pouvoir ab- 
folu fur elle; c’eu uniquement celle de ne 
pas difpofcr de fa main, fans votre con- 
fentement, autti long-tems que vous n’au- 
rez pas difpofé de la vôtre : engagement, 
permettez-moi cette obfervation , qu’il n’é- 
toit pas plus raifonnablc de propofer, qu’à 
elle dé l’avoir accepté. 

Mon fieu r! interrompit le capitaine, en 
levant la tête d’un air guerrier. 

Je répétai l’obfervation qu’il venoit d’en- 
tendre. 

Moniteur, meclit.il encore. Et fes yeux 
fe tournèrent vers fes deux amis , qui pen- 
chèrent fuccettivementla tête l’un vers l’au- 
tre & vers lui , comme pour faire connoltrc 
qu’ils trouvoient mon langage fort libre. 

En effet, monfieur , repris-je tranquille- 
ment , n’étcit-cc pas donner lieu de croire 
que vous doutiez de votre mérite , ou de 
l’inclination ck de la confiance de ma feeur? 
Et dans l’un ou l’autre cas , un engagement 
de cette nature devoit-il être propofé? 
Devoit - il être accepté ? Pour moi je 
dédaignerois la main d’une femme qui 
tnc donneroit occattcn de penfer qu’elle 
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eut pu balance!- un moment entre un autre 

homme & moi. 

C’eft un fentiment que je ne puis blâ- 
mer , interrompit le major. Il eft vrai , fir 
Charles, que je penfcrois comme vous , 
ajouta M. Mackenzie. Le capitaine s’agita 
fur fa chaife & ne jugea point à propos 
d’expliquer Ton avis. 

Je repris encore : Votre motif, mon- 
iteur , nous n’en doutons pas , étoit une 
fincere tendrefîe. Mifs Grandiflon eft 
une jeune perfonne pour qui tout le 
monde peut prendre de l’amour. Vous 
me permettrez d’obferveren pafi’ant, qu’il 
n’eft pas befoin de promefle pour un hom- 
me qui fe croit sûr d’un parfait retour; 
mais on a fait une promefle. Ma fœur eft 
une fille qui penfe noblement. Elle fe croit 
engage'e , & fa réfolution eft de pafler toute 
fa vie dans le célibat , fi vous ne lui ren- 
dez pas la liberté de difpofer d’elle-même. 
Cependant , elle vous laifle la vôtre , & 
jamais elle n’a penfé à vous l’ôter. Aye» 
la juftiec de convenir qu’il y a dans cette 
conduite une géncrofité à laquelle vous 
n’avez point encore répondu , puifqu’une 
promefle fuppofe de l’égalité dans les ter- 
mes. Voudriez-vous qu’elle fût engagée , 
fans l’être vous-même ? Elle ne s’attribue 
aucun droit fur vous. Je vous avoue , mon- 
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{îeur , que dans votre fituation , fi j’avois 
été capable d’employer tous mes efforts 
à tirer une promeliè de cette nature, il me 
rcfteroit le chagrin de pcnfer que je ne 
ferois pas fort aimé , puifqu’on n’auroit pas 
cherché a me retenir par la même chaîne; 
Quoi ! dirois - je , cette femme m’eft-elle 
donc plus chere que toutes les femmes 
du monde ? Quoi ! tandis que je cherche 
à me l’attacher par une promefié folem- 
nelle, qui me rendra maître de fa liberté , 
fon eftime eft fi foible pour moi , qu’elle 
me laiffe libre de lui préférer toute autre 
femme? 

Les deux amis fe regardèrent mutuelle- 
ment , mais fans prononcer un feul mot. 
Je continuai. 

Confidérons cette affaire dans fon véri- 
table jour. Je vois une jeune perfonne qui 
s’eft laiflée engager dans un traité auquel 
elle affûte que fon cœur n’a jamais eu de 
part. C’eff fa faute; mais ne favons-nous 
pas quels font les piégés de l’amour pour 
toutes les femmes qui entrent une fois en 
correfpondance avec les hommes? Notre 
fexe a des occafions de connoître le monde, 
que l’autre n’a point. L’expérience , mef- 
lieurs, qui engage le combat avec l’inex- 
périence , & malgré la différence peut-être 
de deux fois le nombre des années ( mon- 
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fleur ! interrompit le capitaine ), la par- 
tie dt trop inégale. Quel fecours les hom- 
mes ne tirent-ils pas de l’art, pour gagner 
le cœur d’une femme qu’ils croient digne 
de leurs foins 1 Mais en eft-il un de nous 
qui voulût être le mari de celle qui déclare 
qu’on l’a fait infenfiblement avancer au- 
delà de fes intentions , qui , en refufant de 
s’engager par une promefle a fe donner 
à lui , a fait voir qu’elle n’a pas pour lui 
une préférence d’amour ; qui, lorfqu’elle 
a confenti à recevoir des chaînes, n’a pas 
fait allez de cas de lui , pour fouhaiter de 
l’enchaîner aulîi ; enfin , qui lui a déclaré 
.depuis long-tcms, & qui ne ccfie point 
de lui déclarer , qu’elle ne veut jamais lui 
appartenir ? Vous parodiez gens d’hon- 
neur , meilleurs. Voudriez-vous de la pre- 
mière femme du monde, à ces conditions ? 
& le cas néanmoins eft bien différent , puif- 
que la promefle de ma firur ne va pas 
jufqu’à s’ètre obligée d’époufer M. An- 
derfon. 

Le capitaine témoigna ici qu’il ne goû- 
toit point une partie de mes raifons ; qu’il 
approuvoit encore moins quelques-uns de 
mes termes; & l’air de fon vilàgc fembloit 
marquer (Je la difpofition à s’expliquer avec 
plus de fierté qu’il ne convenoic au fajec 
de notre entrevue. Je lui dis ; mon deflein t 
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capitaine, n’eft pas d'entrer en dicuflion 
fur les termes. Lorfque je vous ai protefté 
que j’apportois ici des intentions paifibles , 
vous avez dû m’en croire. Je ne penfe 
point à vous offenfer. Mais parlons en gens 
lenfés. Quoique je fois le plus jeune ici , 
j’ai vu le monde autant que perfonne de 
mon âge; je fais ce qui eft du au caradcre 
d’un homme d’honneur, & je ne m’at- 
tends point à des interprétations qui blef- 
fent mes fentimens. 

Mon intention , moniteur, répondit le 
capitaine , n’eft que de vous faire connoî- 
tre que je ne veux pas être traité avec mé- 
pris. Non ; pas même par le frere de mifs 
Grandilfon. 

Le frere de mifs Grandifion, repliquai- 
je, n’eft point accoutumé à prendre un ton 
méprifant. Commencez par vous refpeder 
vous-même , & vous n’aurez point à vous 
plaindre que je mette aucun devoir en ou- 
rdi. Chacun eft le maître d’établir avec 
moi le caradcre qu’il lui plaira. Ma cha- 
rité a beaucoup d’étendue , quoiqu’elle 
n’aille point jufqu’à la crédulité , & je ne 
refufe jamais de m’en rapporter à la dé- 
cilion d’un tiers fur la juftice de ma con- 
duite & de mes intentions. 

Le capitaine me dit qu’il attribuoit une 
• grande partie de l’obftination de ma fecur. 
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( c’eft for» expreffion ) aux nouvelles idées 
qu’elle avoit conçues depuis mon retour 
en Angletere j qu’il ne doutoit pas que je 
n’eufie appuyé les propohtions , Toit du 
chevalier Watkins , (oit de milord G. . . . . 
en faveur de leur rang & de leur fortune ; 
& que delà venoient les difficultés. Là-def. 
fus il fe leva ; il frappa du poing fur la 
table ; il porta la main à fon épée ; & lâ- 
chant pour exorde une imprécation con- 
tre lui-même , il fembloit prêt à s’expli- 
quer avec peu de ménagement. Je l’in- 
terrompis : Pofiédez - vous , capitaine ; 
écoutez-moi de fang froid, s’il eft poffible. 
Je veux vous expofer la vérité nue. Lorf- 
que j’aurai fini , vous reprendrez, fi vous 
le jugez à propos , l’air chagrin avec le- 
quel vous vous êtes levé , & vous verrez 
l’ufage que vous en voulez faire. Ses amis 
l’exhorterent à fe calmer. Il s’affit, comme 
hors d’haleine, d’agitation & de colere ; 
mais l’enflure de fes traits fe diflipa par 
degrés. 

« Voici la vérité pure. Tous les em- 
» barras de mifs Grandiflon , dans lefquels 
» il entroit peut-être moins deraifon que 
» de crainte finirent avec la vie de mon 
» pere. Mon premier foin en arrivant , fut 
» d’aflurer la fortune de mes feeurs. Milord 

- » L époufa l’aîpée. Milord G & IVP. , 

Watkins 
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h Watkins fe préfenterent pour la fécondé. 
>) On ne parla point de vous , Capitaine. 

Mifs Grandiflon s’étoit réfervé fon fecret. 
9> Elle ne s’étoit pas même ouverte à fa 
9 y focur. La raifon qu’elle en apporte, & que 
9> vous en pouvez ignorer , eft la réfolution 
9> qu’elle avoit formée de n’être jamais à 
9> vous. Je m’explique fans détour , Mon- 
fieur, & le Gajec m’y oblige.Elle fe fiattoit 
9 » de vous eng ager à lui rendre fa liberté , 
9) auffi généreufement qu’elle vous avoit 
9) laifïe la vôtre. Je vous affure, en homme 
9 > d’honneur , qu’elle ne favorife aucun des 
9> deux prétendans , & que j’ignore fi elle 
>» favorife quelqu’un. C’eft moi , moi fon 
9 > frere, qui fouhaite de la voir mariée, fans 
■p) qu’elle paroifl'e elle même y penfer. Son 
9) indifférence pour un changement d’état, 
9 > malgré des offres qui ne pouvoient fouf- 
9) frir d’objetffion, m’a fait fuppofer qu’elle 
» avoit le cœur prévenu ; & j’ai fu enfuite 
9 > d’une perfonne qui le tenoit d’un de vos 
9 > amis , que vous étiez en commerce de 
9) lettres avec elle. La préfence des deux 
9) Meilleurs qui nous écoutent , femble 
9 i confirmer que vous n’avez pas apporté 
?) autant d’attention qu’elle au fecret. 

Ils fe regardèrent tous deux avec un air 
d’étonnement. 

9> J’ai reproché à ma fœur ; après cette 
Tome III , K 
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9* decouverte , de me faire un myftere de- 
?» fes fentimens ; mais je lui ai offert tous 
?» les fervices qui dépendoient de moi , en. 

9) Paffurant que fi fon cœur étoit engagé , 

9) la qualité, le titre , la fortune ne feroient 
?» d’aucune confédération pour moi, & que 
» j’accepterois pourfrere celui qu’elle choi- 
9> firoit pour mari. 

Les deux amis applaudirent fans mefure 
à une conduite qui ne mérite qu’une appro- 
bation commune. 

*i Elle m’a protefté folemnellement , ai- 
» je continué , qu’en fe reconnoiffant liée. 

9> par une promette , que l’imprudence de 
9> fon âge , fes peines domeftiques , & de 
?» preffantes Pollicitations avoient tirée de 
?» fa main , elle étoit rélolue , fi l’on infif- 
?» toit fur l’exécution , de la remplir par 
?» un célibat perpétuel. Ainfï vous voyez , r 
?» Monfieur , qu’il dépend de vous de con- 
?» damner Charlotte Grandiffon à vivre 
?» fille , jufqu’à ce qu’il vous prenne en- 
?» vie d’époufer une autre femme; pouvoir, . 

?» Poudrez cette réflexion , qu’il ne feroic 
?» pas glorieux d’exercer ; ou de lui ren— 

?» dre généreufement- la même liberté 
?» qu'elle vous a laiffée. Vous , Meilleurs ^ 

?» fi c’efr la qualité déjugés que vous fouhai- 
?»-tez de prendre entre nous , plutôt que. . 
>?, celle. de partis, j’abandonne, cette affaire 
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T> à vos confidérations , & je vais me re- 
t> tirer pour quelques momens. 

Je les quittai , lorfqu’ils fe difpcfuient 
tous à parler , & je paflai dans la fille pu- 
blique du café. J'y trouvai le Colonel 
Marter , que j’ai connu dans mes voya- 
ges y & qui cherchoit le Major Dillon. Ma 
lurprifc fut extrême de recevoir un com- 
pliment de lui fur l’affaire qui m’avoit ame- 
né. Jugez, ma fceur , de quelle importance 
vous étiez pour le Capitaine Anderfon ^ 
il n’a pu renfermer dans fon feinThon- 
neur de plaire à la fille de Sir Thomas' 
GrandiiTon , & les efpérances d’avance- 
ment qu’il etal.liffoit fur vous.Chere foeurf 
il eft bien malheureux pour lui , qu’une 
jiifie fierté vous ait fait croire votre bon- 
heur intéreffé à cacher une liaifon qu’il fe 
faifoit au contraire une gloire de publier 
car il paroît , dirai- je à fon avantage ? 
qu’il a quantité d 'amis infeparables , qui 
connoiJjbi a .nt tous les Jecrcts de Jon cœur , 
M. Mackenzie ne tarda point à me fui- 
vre , & nous nous retirâmes enfem- 
ble dans un coin de la falle. Il me parla 
beaucoup de la violente paffion du Ca- 
pitaine & des idées de fortune qu’il 
avoit fondées fur le crédit d’une familier 
à laquelle il attribuoic de la confédération, 
U me fie des' compümens rcchsrchési- IR 
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releva le dommage extrême, qu’une affaire 
{\ long-temps fu 'pendue , n’avoic pu marv 
quer de caufer à fon‘ ami. Il ajouta d’un 
air grave, que le Capitaine ^toit plus vieux 
d’autant d’années, qu’il en avoit employées 
au fuccès de fes prétentions , & qu’il met- 
toit à fort haut prix la perte de fa jeu- 
nelfe. En un mot , il attribua au Capi- 
taine les fentimens & le chagrin d’un mi- 
litaire qui voit manquer un établillement 
fur lequel il a compté. 

Après l’avoir entendu, je le priai de m’ap- 
prendre quel étoit le but de ce difcours f 
& dans quelle réfolution il avoit laide le 
Capitaine ? Il s’étendit encore fur les mê- 
mes fujets , pour me demander , à la fin , 
s’il n’y avoit aucune efpérance que Mils 
Gandiffon.... Non , Monfieur , interrom- 
pis-je , ma fœur eft une fille fenfée , qui 
joint à cet avantage d’autres qualités diC 
tinguées. Elle a des objeéfions infurmon- 
tables , qui font fondées fur une plus par- 
faite connoiffànce de M. Anderfon & de 
l'on propre cœur , qu’elle n’a pu l’avoir 
dans un âge moins avancé. Je ne fuis pas 
capable , Monfieur , de vous faire un por- 
trait défavantageux de votre ami; mais que 
je fâche , s’il vous plaît , quelles font fes 
prétentions. Il paroît d’une humeur vive. 
Peut-être ne fuis- je pas plus difpofé à foufr 
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frit. Evitons ies démêlés contentieux ; &: 
qu’on ne dife jamais que M. Anderfon t 
qui efpéroit quelque avantage de fes liai- 
fons avec ma fœur , ait reçu de moi la 
moindre offenfe. 

Le Colonel Marter, qui n’étoit pas allez 
éloigné pour n’avoir pas entendu quelques- 
uns de nos difcours , pria M. Mackenzie 
de lui accorder un moment d’entretien , 
& j’étois trop près d’eux auiïi , pour me 
défendre de prêter l’oreille. J’entendis M-. 
Marter , qui donnoit carrière à fon amitié 
fur la réputation qu’il m’attribuoit dans les 
pays étrangers. Il vanta ma bravoure, qui 
eft un article de grand poids dans le mu 
litaire, & pour votre fexe. Enfin il s’étendit 
avec fi peu de modération fur mes louan- 
ges, que j’étois prêt à lui en faire des plain- 
tes, lorfque M. Mackenzie le fit pafier avec 
lui dans le cabinet , où le Major étoit en- 
core avec M. Anderfon. Je fuppofe qu’on 
l’informa de tout ce qui s*y étoit paffé. 
Un quart- d’heure après , il vint me prier , 
au nom des autres , de retourner au ca- 
binet me laiffant partir feul, il demeura 
lui-même dans la Galle publique. 

Je fus reçu avec de grandes marques 
de confidération. Quelques nouvelles dif- 
ficultés me donnèrent #ccafion de répéter 
une partie de ce que j’avois dit en votre 
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faveur. Enfin, l’on me fit deux propcfitions, 
en m’aflurant que fi je confentois à l’une 
©u à l’autre , le Capitaine feroit profeflion- 
toute fa vie d’un extrême attachement pour 
moi. Un mouvement de compafiion m’en 
fit accepter une , fans m’expliquer fur les 
raifons qui me donnoient de l'éloignement 
pour l’autre. Au fond , je ne crus pas de- 
voir engager mon crédit , quand j’en au- 
rois beaucoup plus , en faveur d’un homme 
dont je ne connoiflbis pas mieux le mé- 
rite. Peut-être ne m’auroit-il pas été dif- 
ficile de le fervir , par Milord W , 

qui eft lié fort étroitement avec les Mi- 
nières. Mais je ne regarde point une vive 
recommandation comme une démarche in- 
différente , fur-tout pour les emplois o& 
le public eft intéreflé ; & ma parole en- 
gagée , ne me permettoit pas de m’em- 
ployer foiblement. Je me déterminai , par 
conféquent , pour le fervice dont je n’é- 
tois refponfabîe qu’à moi-même. T’efpere,. 
à préfent, que ma fœur ne fera point là-def- 
fus d’autre queftion. 

A la priere du Capitaine , je donnai un; 
modèle , pour la forme que je fouhaitois^ 
dans le nouvel écrit. On pria M. Marter 
de rentrer , & chacun promit d’enfevelir 
dans le filence tout ce qu’il favoit de cette- 
étrange aventure. ' - ' 
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Il ne faut pas , ma chere fœur , que ces 
précautions vous oftenfent. Combien de x 
jeunes perfonnes , auxquelles il ne man- 
quoit rien du coté de la naiflànce & de 
l’efprit , fe font laitt'ées entraîner beaucoup 
plus loin ? Avec de grandes qualités , car 
j’ai une fort haute opinion de ma Char- 
lotte, on ne tombe pas ordinairement dans 
de petites fautes. La plupart des femmes,, 
qui commencent à fe lier avec notre fexe , 
fe flattent de pouvoir s’arrêter , lorfqu’elles- 
en auront la volonté. Elles s’abufent. 
Nous , & l’efprit noir qui nous met en 
a&ion , auquel fouvent on donne mal-à- 
propos. le nom d’amour , nous réuflirons 
prefque toujours à vous empêcher. Les. 
deux fexes font l’office de démons l’un pour 
l’autre. Ils n’ont pas befoin d’autres ten- 
tateurs. 

Tout doit être terminé avant la fin du 
jour , & votre promette fera remife entre 
mes mains. J’en félicite ma fœur. Elle eft 
à préfent maitreflè d’elle-même , & libre 
dans fon choix. Après avoir heureufement 
fervi à la délivrer d’un joug , je ne me 
pardonnerais pas de l’engager fous un au- 
tre. Ne penfez ni à Milord G ni au- 

Chevalier Watkins , fi votre cœur ne vous 
dit rien pour l’un, ni pour l’autre. Vous 
mlavez quelquefois- cru férieufement dé— 
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124 H 1 S T o I R Ê, &c. 
claré pour Milord G mais je n’ai ja- 

mais parlé en fa faveur , que pour répon- 
dre à des objedions dont je n’ai pas bien 
fenti la force ; & dans le fond , chere fœur , 
elles m’ont toujours paru fi légères , que 
je vous ai foupçonnée de les faire , pour 
vous donner le plaifir de les voir détruire. 
Charlotte Grandifion ne manquera point 
d’admirateurs dans quelque lieu qu’elle 
paroifle ; & je répété , que celui qui 
aura le bonheur de lui plaire , peut comp- 
ter fur l’approbation & les bons offices dû 
plus affedionné de tous les freres. 

• 

Ch. Grand. 



Fin du troifieme Volume . 
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